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E T T E campagne  eft  très-întéreffante  par 
les  événemens  & par  les  circonftanccs  parti- 
culières qui  en  ont  été  la  fuite.  Elle  pouvoir 
produire  de  grands  effets  , ü l’obiet  qui  l’a  fait 
entreprendre  avoit  pu  fc  remplir  ; mais  on 
s’étoit  trop  promis  avec  des  moyens  fort  in- 
certains , pris  au  hafard  , devenus  plus  foiblcs 
encore , par  l’inexpérience  du  général , dont 
le  caraéfere  altier  & préfomptueux  ne  per- 
mettoit  aucun  confeil  ; muni  d’un  grand  pou- 
voir , l’ufage  qu’il  en  faifoit  ne  pouvoir  que 
choquer  les  cfprits.  Des  menaces  à tous  pro- 
pos , le  plus  fouvent  fans  motifs , toujours  avec 
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cette  autorité  foudroyante  qui  révolte  , dé- 
voient naturellement  lui  attirer  la  haine  de 
toute  l’efcadrc  ; une  défiance  humilianté  , des 
ordres  captieux  qui  paroiflbient  médités  pour 
furprendre  la  bonne-foi  des  officiers  comiiian- 
dans  ; des  précautions  infinies  pour  les  rendre 
refponfables  des  cvcneinens  & faire  tomber 
fur  eux  au  befoin  l’irrcuffite  d’un  projet  mal 
conçu.  Ajoutez  à tant  de  fujets  de  mécontent 
tement , le  manque  d’égards  envers  tous  les 
officiers  fous  fes  ordres , même  ceux  qui  après 
lui  dévoient  avoir  l’autorité  du  commande- 
ment; une  conduite  auffi  irrégulière  jointe  à 
la  dureté  & à l’abus  du  pouvoir  : employant 
dans  l’occafion  de  préférence  à d’anciens  offi- 
ciers, contre  tous  les  ufages  établis  , des  jeunes 
gens  fans  la  moindre  expérience  , qui  deve- 
noient  fes  conféils  dans  les  occafions  les  plus 
délicates,  & dont  tout  le  mérite  étoit  dans  fes 
bonnes  grâces.  Prévenu  fans  motif  contre  plu- 
ficurs  , il  faifoit  naître  les  occafions  de  les 
moleftcr.  En  un  mot , il  conduifolt  fon  efeadre 
en  vrai  defpote  , par  la  crainte  : ce  qui  ne 
pouvoir  qiPcxcitcr  un  foulevement  général  & 
le  faire  haïr.  Quelle  union  , quelle  harmonie 
pouvoit-il  y avoir  dans  une  telle  efeadre  , 
pour  concourir  aux  vues  du  général , & rem- 
plir  celles  du  gouvernement  ^ C’étoient  des 
j)laintes  continuelles  , des  mortifications  don- 
nées & rendues  à tout  inftant  : on  doit  s^at- 
tendre  à de  grandes  fautes. 

M.  d’Eflaing  , aedif  , infatigable  , ne  s’eft 
point  épargné  pour  réuiïîr  î s’il  avoir  des  con- 
iioiÜances  proportionnées  à fon  activité  & à 
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fon  ambition , il  fcroit  capable  des  plus  gran- 
des choies;  mais  il  n’a  point  d’expérience ^ il 
a beioln  de  conicil , & ion  caractère  prévenu 
& inuaiiablc  l’cmpcche  deiuivrc,  pas  meme 
d'entendre  les  perlbnncs  capables  de  le  guider: 
c’eft  ce  qui  lui  a fait  expofer  l'ouvent  impru- 
demment & avec  témérité  , fans  aucun  objet 
utile  , l’clcadre  du  roi. 

Parti  de  Toulon  le  13  d’avril  1778,  dans 
un  état  d’encombrement  inconcevable  , il  ne 
voulut  pas  relâcher  aux  iilcs  d’Hieres  par  le 
coup  de  vent  forcé  qui  fuivit  de  près  fa  fortie  , 
& qui  a fait  tomber  l’efcadre  jufques  dans  le 
golfe  de  Gênes.  Cette  relâche  indifpenfabic  par 
rapport  â plufieurs  vaifleaux  qui  n’étoient  pas 
prêts  , l’auroit  mis  dans  le  cas  de  mieux  tenir 
fa  mâture  , qui  , ayant  des  haubans  neufs  , 
prêtoit  fenfiblcmcnt  aux  fatigues  d’une  mer  ora- 
geufe  ; de  forte  que  les  mâts  du  Languedoc 
beaucoup  trop  élevés  fupportoient  feuls , foi- 
blemcnt  foutenus  par  les  cordages  , tous  les 
efforts  d’un  tangage  très-dur  & de  gros  roulis. 
On  peut  confidércr  cette  époque  comme  la 
première  de  fon  démâtement.  Les  mâts  étoient 
tombés  de  l’arriere  ; il  n’y  eut  qu’une  opinion 
dès  ce  moment  dansPefeadre  , que  ce  vaiffeau 
demâteroit  au  premier  coup  de  vent  ; la  re- 
lâche nous  eût  fait  g agner  au  moins  huit  jours  ^ 
&r  ce  tems  étoit  précieux  pour  trouver  les  An- 
gloisdansla  Delawarc,  puifquc  nous  ne  fom- 
mes  arrivés  que  dix  jours  après  leur  départ. 
Nous  fomincs  reftés  trente-cinq  jours  dans  la 
Méditerranée  , traverfes  toujours  par  les  vents 
contraires. 
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Te  fut  vers  fine  de  Madere  , le  ao  mai  , 
après  le  départ  de  la  frégate  la  Flore  , qui  ca 

retournée  en  f rance  pou  y ^Proare 

paffage  du  détroit  , que  notre  cfca. 

repréTentant  le  corps  de  la  nation , pav  oïlœ 
comme  un  jour  de  fête  , à Pimitation  du  gé- 
néral , déclara  la  guerre  à l’Angleterre.  L 

fnaruaions  de  la  cour  temifes  aux  capitames 
lues  aux  états-majors,  pourroient  fane  peme 

que  M.  d’Eûaing  n’étoit  point  auwrue  par  la 
cour  à une  déclaration  de  guerre  auffi  dgu libère  , 
mais  il  pouvoir  prévoir  qu’elle  feroit  inmi  i- 

blement  déclarée  , & que  la  cour  ne  leroxt  pas 

fâchée  qu’il  prît  fur  lui  d’agir  offimfivcment  , 
fe  propofant  fans  doute  de  le  détavouer  s il  ne 
réuffilfoit  pas.  C’eft  bien  là  le  caradere  hardi 
du  comte  d’Eftaing. 

Les  inftruaions  remifes  aux  capitaines  por- 
toient  de  fe  méfier  des  Anglois , d’atmquer 
toute  flotte  allant  ou  venant  de  1 Amérique  , 
fuopofé  que  nous  fuffions  en  force  luperieure , 
& de  fe  rendre  direaement  à Bofton  en  cas 

de  féparation.  , ,,  , • j 

Si  la  cour  avoir  ordonné  la  déclaration  de 

guerre  faite  par  M.  d’Eftaing  , tout  bâtiment 
quelconque , foit  qu’il  vînt  des  ndes  ou  de 
VAmérique  , étoit  également  de  bonne  prue. 
Pourquoi  donc  cette  exception  , d attaquer  , 
prendre  ou  détruire  toute  flotte  allant  ou  ve- 
nant de  l’Amérique  , & de  nous  rendre  direae- 
ment à Bofton  -1  C’eft  que  nous  devions  pro- 

tc^er  cette  ville  en  cas  d’attaque. 

\jne  preuve  encore  qui  appuie  ce  que  je  viens 

d’avancer  ^ c’eft  le  combat  de  1 uirdjiuj^e  ^ du 
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17  jum.  La  cour  de  France  n’ei'it  pas  demandé 
réparation  à la  cour  d'Angleterre  pour  l’infulte 
laite  au  ^pavillon  en  attaquant  la  i?Æ^d-Pow/^ , 
fi  elle  eut  donne  des  ordres  précis  au  comte 
d’Eftaing  de  déclarer  la  guerre  à la  hauteur 
de  ride  de  Madere  le  20  mai.  Cette  politique 
me  paroîtroit  blâmable,  non-feulement  parce 
qu’elle  manque  de  bonne-foi , mais  auffi  parce  ' 
que  de  1 infulte  faite  au  pavillon  François  fur 
les  cotes  de  la  Bretagne  , nous  le  vengions  fur 
les  cotes  de  l’Amérique  d’une  maniéré  répara- 
îoire  , e^n  attaquant  les  Anglois  auparavant 
qu  il  y cul  aucun  manifefte  d’une  déclaration 
de  guerre  en  bonne  forme.  Il  eft  cependant 
vrai  qu  à cet  égard  les  Anglois  ne  peuvent  rien 
nous  reprocher , puifqu’ils  avoient  déjà  com- 
mence à prendre  fur  nous  , & qu^ils  nous  atta- 
quoient  dans  l’Inde. 

Le  premier  juin  , nous  avons  vigoureufe- 
ment  chafie  des  navires  que  nous  croyions  An- 
glois , & qui  enfuite  ont  été  reconnus  pour 
HoÜandois  , venant  de  Batavia  , richement 
chargés.  Le  premier  bâtiment  Anglois  que  nous 
avons  rencontre  & pris , eft  la  Charlotte  venant 
de  l ide  Providence , une  des  Lucaïes , charge 
de  fucre , café  & indigo  , rencontré  à la  hau- 
teur des  Bermudes  le  30  juin  ; c’eft  probable- 
ment le  premier  navire  pris  fur  les  Anglois  de 
cette  guerre  , puilque  la  cour  de  France  a de- 
mandé réparation  pour  le  combat  de  la  Belle- 
Foule  \q.  du  meme  mois.  Comment  conci- 
lier la  conduite  de  M.  d’Eftaing  avec  celle  do 
la  cour 
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Le  5 juillet , la  frégate  VEngageante  a com- 
battu dans  la  nuit  la  frégate  la  EoJ'e  ^ coriairc 
de  vingt-deux  pièces  de  canon  ^ dont  elle  s’eft 
emparée  après  la  réfiftance  la  plus  courageuic; 
il  étoit  commandé  par  le  capitaine  Doukins , 
dont  la  bravoure  a mérité  l’éloge  de  fon  vain- 
queur. Nous  nous  fomincs  emparés  de  ta  Bo- 
nite , qui  étoit  une  prife  de  ce  corfairc  fur 
nous. 

Ivc  7 juillet,  nous  avons  donné  chafTe  à la 
frégate  la  IMavcaid  de  trente-deux  canons  , & 
nous  l’avons  forcé  à fe  détruire.  Un  bateau 
Américain  , rencontré  à 150  lieues  de  la  cote  , 
nous  avoit  afiuré  que  nous  trouverions  les  An- 
glois  dans  la  Delawarc  ; nous  l’avions  ramené 
avec  nous  pour  nous  fervir  de  pilote  ; il  devoir 
en  aller  prendre  dans  la  baie  de  Chéfapcck  ; 
le  général  l’avoit  comblé  de  bienfaits , & fait 
remorquer  par  une  frégate.  Il  fut  à Chéiapeck 
& ne  revint  plus  ; il  kt  pis  encore  , ce  fut  de 
nous  trahir , en  prévenant  Howe  de  notre 
arrivée. 

N’ayant  pas  de  pilote  , fans  aucune  connoif- 
fance  de  la  côte  , rembarras  du  général  étoit 
extrême  ; nous  effityâmes  de  chénaller  dans  la 
Deiaware  : plufieurs  de  nos  vaiffeaux  s’échouè- 
rent ; nous  fûmes  obligés  de  mouiller  , & de 
hafarder  d'envoyer  un  canot  avec  un  officier 
pour  prendre  langue  à terre,  fans  favoir  fi  cette 
partie  de  la  côte  étoit  aux  Américains  ou  aux 
Anglois.  Nous  avons  fu  que  ceux-ci  avoient 
évacué  Philadelphie  , que  leur  dernier  convoi 
étoit  parti  depuis  dix  jours  pour  New-Yorck. 

L’cfcadre  alloit  manquer  d’eau  , plufieurs 
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vaifTeaux  n’en  n’avoient  plus  que  pour  douze 
jours.  Dans  cette  pofition  il  convenoit  d’en 
faire  dans  la  Delaware  ; tandis  que  le  général 
auroit  pu  concerter  avec  le  congrès  & Washing- 
ton , ce  que  i’efeadre  pouvoit  entreprendre,  & 
jufqu’à  quel  point  elle  pouvoit  être  utile  aux 
Américains.  Il  auroit  pu  prendre  des  pilotes 
pour  toute  la  côte:  il  ne  fit  rien  de  tout  cela. 
Perluadé.  toujours  qu’il  pourroit  furprendre 
l’ennemi , il  débarque  fur  la  Chirnere  Tenvoyé 
de  France  avec  M.  Deane  , fait  voile  auflî-tôt 
pour  New-Yorck , mettant  fon  efeadre  à l’éco- 
nomie de  l’eau. 

La  nuit  du  lo  au  ii  juillet,  à l’entrée  de 
New-Yorck,  il  s’eft  vudeparé  de  fon  efeadre 
pour  s’être  trop  obftiné  à la  pourfuite  d’un  ba- 
teau de  guerre  qu’il  prit  dans  la  nuit  ; nous  l’a- 
vons heureufement  rallié  dans  la  matinée. 

Nous  nous  fommes  préfentés  devant  New- 
Yorck  l’après-midi  du  ii  juillet;  les  Anglois 
s’étoient  retirés  dans  l’intérieur  du  port  de  San- 
dion  avec  leurs  vaiffeaux  de  guerre  & les  bâti- 
mens  de  tranfport  dans  la  riviere  d’Hudfon. 
Tout  le  fruit  de  notre  empreflement  a été  de 
prendre  quelques  bâtimens  de  tranfport , qui 
venoient  avec  confiance  mouiller  au  milieu  de 
Fefcadre. 

M.  d’Eftaing  vouloit  entrer  à Sandion  : il 
promettoit  cent  mille  écus  au  pilote  qui  voudroit 
s’en  charger  ; mais  cette  promcfic  ne  pouvoit 
fervir  qu’à  le  convaincre  davantage  de  l’impof- 
fibilité  de  l’exécution , n’y  ayant  de  fond  que 
pour  de  petits  vaiffeaux  ; ou  , s’il  y a du  fond  , 
comme  on  l’a  affuré  depuis,  le  paffage  eft  fi 
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étroit  qu’il  aiiroit  été  trop  hafardcux  de  fe  rif- 
quer  , parce  qu’un  fcul  vaificau  venant  à s’é- 
chouer , il  auroit  fermé  le  paffage  aux  autres 
qui  auroicnî  été  foudroyés  par  l’artillerie  des 
vaifléaux  & des  batteriers  de  l’ennemi. 

L’efcadre  manquoit  d’eau  ; on  a voit  ellayc 
d’en  faire  dans  la  riviere  de  Schremburg  , au 
péril  de  la  vie  , pour  palier  la  barre  qui  ferme 
l’entrée  de  cette  reviere. 

Après  avoir  perdu  du  monde  fans  pouvoir 
rapprovifionner  les  vaifieaux  ^ expofe  un  corps 
de  troupes  beaucoup  trop  foible  pour  foutenir 
une  attaque  de  l’ennemi , dont  toutes  les  forces 
ctoient  raffcmblées  dans  cette  partie  ; on  pro- 
pofa  au  général  l’expédition  de  New-Port. 

Le  lecret  ne  fut  pas  alfez  gardé  , le  lord 
Howe  en  fut  inftruit , des  bâtimcns  de  tranf- 
port  y portèrent  trois  mille  hommes.  Nous  les 
voyions  hier  journellement  le  long  de  Longue- 
Ihand. 

L’indécifion  du  général , dont  le  projet  étoit 
connu  , onze  jours  pâlies  devant  New-Yorck. , 
ont  dû  , en  laiffant  le  tems  à l’ennemi  de  fe 
foriifier  , beaucoup  augmenter  les  difficultés  de 
l’entreprife  de  Rhode-Island  , où  nous  avons 
paru  le  29  juillet  à deux  heures  après  midi  en 
ligne  de  combat,  difpolës  à forcer  l’entrée  du 
port. 

]^*ctonnement  de  l’ennemi , qu’avoit  produit 
la  hardiclfe  de  notre  manœuvre  , la  bonne 
volonté  de  nos  équipages  alTuroient  la  réuffite  ; 
il  ne  pouvoir  y avoir  de  doute  fur  le  fuccès 
de  Fentrcprile  , h M.  d’Ellaing  avoit  eu  plus 
de  conhancc  en  les  propres  forces. 
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Il  fe  laifla  gagner  par  les  reprefentations  du 
général  Américain  Sullivan  ^ qui , jaloux  de 
la  gloire  qu’il  pouvoir  acquérir  , craignoit  de 
ne  pas  partager  l’honneur  de  cette  journée.  M. 
d’Eftaing  prit  le  parti  de  mouiller  devant  New- 
Port , & d’attendre  que  Sullivan  eût  rairemblc 
fes  milices,  au  grand  étonnement  de  tous  les 
officiers  de  l’efcadre. 

Les  Anglois  , que  notre  apparition  avoit 
d’abord  intimidés , reprirent  courage  : on  verra 
combien  ils  craignoient  , par  ce  que  la  peur 
leur  fit  faire.  Nous  avons  fu  que  les  habitans 
de  New-Port  tremblans  avoient  abandonné  la 
ville.  Les  Heflbis  , troupes  mercenaires  , au 
moment  de  fe  révolter  , étoient  dilpofés  à le 
faire  à la  vue  du  moindre  péril. 

Deux  petites  frégates  envoyées  pour  garder 
la  palTc  de  l’eft , intimidèrent  fi  fort  les  An- 
glois , qu’une  corvette  de  vingt  canons  de 
douze  , Ôz  deux  galeres  mouillées  fous  une 
batterie  le  font  brûlées  en  le  voyant  paroître. 
La  batterie  même  a été  abandonnée  fans  ti- 
rer un  coup  de  cnnon.  Le  Sû^gîttaire  ieul  força 
la  paffe  de  l’oucft , détruifit  une  batterie , 6^ 
fut  mouiller  fans  empêchement  à la  pointe 
nord  de  cette  ifle.  Si  l’cfcadre  étoit  entrée 
comme  elle  le  devoit , par  la  pafic  du  milieu  , 
mille  hommes  de  troupes  que  l’ennemi  avoit 
portés  fur  l’ille  , auroient  été  faits  priibnniers , 
fans  pouvoir  fe  défendre;  voilà  des  avantages 
réels  & fûrs  que  le  général  a bien  voulu  per- 
dre , puifqu’i!  auroit  auffi  bien  attendu  Sullivan 
dans  le  port  que  dans  la  rade  , que  cette 
manœuvre  refierroit  l’ennemi  de  plus  près 
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qu^en  foriiiant  des  batteries  de  canons  & de 
iBoniers  fur  le  continent  on  auroit  pu  bombar- 
der 6c  détruire  la  ville.  Rien  de  tout  cela  ne 
5*e{t  fait,  par  une  conduite  mal  entendue  , & 
par  rentêtement  du  général  qui  avoit  donné 
toute  la  confiance  aux  Américains  qui  le  trom- 
poient  ; il  fuivoit  aveuglément  leurs  avis , fans 
daigner  confultcr  en  rien  les  officiers  fous  fes 
ordres , dont  pluficurs  avoient  affez  de  con- 
noifiances  & d’expérience  pour  diriger  la  con^ 
duite. 

Î1  Icinble  que  fon  amour-propre  auroit  fouf- 
ierî  d’un  conleil;  qu’il  craignoit  de  fuivre  un 
avis  qui  ne  fût  pas  le  fien  , comme  fi  un  feul 
homme  pouvoir  penfer  à tout.  Il  ignore  fans 
doute  que  ies  hommes  qui  fe  font  leplusdif- 
tingucs  ne  dedaignoient  pas  les  avis  des  per- 
îonnes  qui  en  favoient  beaucoup  moins  qu’eux  ; 
& que  dans  plufieurs  occafions  l’idée  la  plus 
heureufe  eft  celle  de  l’homme  qui  eft  le  moins 
inferuit.  Comme  dans  un  confeil  les  avis  font 
toujours  iburais  pour  l’exécution  au  difeerne- 
menî  & à la  volonté  du  chef,  il  peut  donc, 
d’après  les  propres  lumières , en  faire  l’ufage 
qu’il  croit  convenable  & avantageux  à fes  déf- 
icits; le  confeil  ne  détermine  pas  abfolument 
la  conduite,  il  fert  feulement  à l’éclairer. 

Deux  de  nos  vailfeaux  qui  avoient  pafle 
dans  la  palîe  de  l’ouefi;  s’aviferent  d’un  ftrata- 
gtiric  qui  îciir  réuffit , en  gagnant  pendant  la 
nuit  le  vent  à deux  frégates  angloifes  qui  vc- 
îiOicnt  les  obfervcr  tous  les  matins  au  point 
du  jour.  Elles  furent  furprifes  par  cette  manœu- 
vre dans  la  matinée  du  5 août , & forcées  de 
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fe  brûler  à la  voile.  Cinq  autres  frégates  ou 
corvettes  , polices  plus  près  de  New-Port, 
s’imaginant  que  les  deux  vailïcaux  ctoientTa- 
vant-gardc  de  l’efcadre  qui  entroit  par  cette 
paflè,  fe  brûlèrent  auffi.  Nos  fuccès  venoient 
ainfi  des  plus  petits  moyens,  par  la  timidité 
de  Tennemi  : ce  qui  prouvoit  au  général  ce 
qu1l  pouvoit  cfpérer  de  ion  elcadre  , s’il  étoit 
entré  le  premier  jour. 

Sullivan  ayant  enfin  raffemblé  fes  milices 
après  onze  jours  d’attente,  pafics  en  chimères 
& à obierver  l’ille  Cononiant , le  général  s’eft 
décidé  à entrer  *,  il  afièmbla  auparavant  les 
capitaines  pour  tenir  confcil , mais  plutôt  pour 
la  forme  ëz  pour  la  fûretc  particulière  que  pour 
délibérer  fi  l’on  entreroit , puifqu’il  commença 
ù fignifier  qu’il  avoit  ordre  du  roi  de  forcer 
le  pallâge  de  New-Port.  Le  roi  n’avoit  cer- 
tainement pas  prévu  les  cas  où  il  fe  trouve- 
roit,  pour  lui  donner  un  pareil  ordre.  Il  fut 
décidé  que  les  vailTcaux  entreroient  couplés 
deux  à deux,  afin  de  pouvoir  éviter  plus  fa- 
cilement dans  les  intervalles  d’un  couple  à l’au- 
tre les  brûlots  qu’il  étoit  probable  que  les  en- 
nemis auroient  placés  ; qu’on  pofteroiî  en-de- 
hors de  la  pafie  , pour  empêcher  lafortiedes 
bâtimens  ennemis  , le  Proteaeiir  & la  Provence, 
Il  efi:  bon  de  fc  rappeller  que  ces  deux  vaii- 
lèaux , avec  le  Fantafque  & le  Sagittaire , 
cîoient  dans  la  paffe  de  l’oucft;  qu’ils  furent 
obligés  de  fe  touer  pour  fortir  & venir  pren- 
dre le  pofte  affigné  : ce  qu’ils  n’eurent  pas  le 
rems  de  faire , ainfi  que  nous  allons  le  voir. 

Le  famedi  8 août , à trois  heures  après 
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midi  ^ le  paffage  de  New-Port  fut  forcé,  fé- 
lon les  ordres  réglés  dans  le  confeil.  Les  huit 
vailicaux  n’eprouverent  pas  toute  la  réfiftance 
Revoit  attendre  du  tems  qu’on  avoit 
laiifé  à l’ennemi  pour  fc  bien  préparer.  Il  fe 
croyoit  fi  peu  en  lüreté,  qu’il  mit  le  feu  à fes 
rnagafins , & brûla  le  bois  qui  couvroit  fon 
camp.  Le  vaiffeau  de  la  compagnie  le  Grand- 
Duc  ^ & deux  frégates,  qui  reftoient mouillés 
avec  les  bâtimens  de  tranfport  fous  la  ville, 
piotéges  par  les  batteries,  défendus  encore  par 
une  ligne  de  bâtimens  coulés  bas , qui  empê- 
choicnt  nos  vaiffeaux  de  s’approcher  , ne  fc 
crurent  pas  en  fureté  ; ils  jugèrent  plus  con- 
venable de  fe  brûler  tout  de  fuite  , que  d^at- 
tendre  févénement. 

La  timidité  & le  découragement  des  An- 
glois  étoient  extrêmes.  J'écris  comme  j’ai  vu, 
fans  prévention  ; j’en  ai  été  d’autant  plus  frap- 
pe y que  je  m’attendois  à une  réliftance  opi- 
niâtre , conforme  à ce  fentiment  d’orgueil  qui 
caradi;ériic  cette  nation  ^ & qui  lui  fait  chercher 
tous  les  moyens  de  fe  diflîmuler  fa  défaite , 
& de  s’avouer  vaincue. 


iNos  yailicaux  mouillèrent  un  peu  au  nord 
de  la  ville  ,,  derrière  la  petite  ifle  Rofe-Illand , 
qui  lui  cft  oppoféc.  Le  marquis  de  la  Fayette 
& 5juiiivan  débarquoient  alors  avec  dix  mille 
hommes  dans  le  nord  de  l’ifle , protégés  par 
^ es.  M.  d'Eftaing  devoir  débarquer 
oix  mille  hommes  de  fon  efeadre  : on  nous 
avoit  lait  palfer  pour  cela  des  bateaux  plats. 
La  garnifon  de  nos  vailfcaux  étant  infuffifante  , 
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le  general  y avoir  luppléé  en  enrôlant  des  ma- 
telots, armés  d’une  manière  auffi  extraordi- 
naire que  la  bizarrerie  de  cette  idée.  Cette 
claffe  d’hommes , dont  le  devoir  ell  toujours 
forcé  par  la  préfence  de  fes  officiers  , le  plaint 
trop  fouvent  de  la  néceffité  de  le  remplir  , pour 
pouvoir  compter  fur  elle  dans  une  circonf- 
tance  où  elle  aiiroit  la  poffibilité  fi  conforme 
à fa  volonté  de  fuir  le  dan2:er. 

O 

Une  telle  troupe  n’eft  propre  qu’au  pillage; 
fans  difeipline , elle  occafionne  le  défordre. 
Il  fuffiroitdela  voir  pour  la  juger.  Sans  pouvoir 
efpérer  aucun  avantage  du  fervice  des  matelots 
comme  foldats , le  général  s’expofoit  à perdre 
des  hommes  effenticllemcnt  nécellaires  à fes 
vaiffeaux  , impoffibles  à remplacer.  U’efeadre 
fe  trouvoit  défarmée  , hors  d’état  de  remettre 
en  mer;  ces  confidéraîions  n’ont  pu  l’arrêter, 
en  ce  qui  eft  dé  fon  caradere  de  tenter  for- 
tune , de  mettre  tout  au  hafard  , d’attendre 
l’événement  pour  fe  rendre  à l’avis  le  plus 
fimplc  , dans  l’ordre  naturel  des  combinaifons 
déterminées  par  le  fens  commun.^  Nous  fûmes 
affez  heureux  pour  que  fon  projet  n’eût  pas 
lieu  , & que  l’efcadre  Angloife  ait  paru  au 
moment  qu^on  formoit  cette  fingulicrc  troupe. 

Il  étoit  trois  heures  après  midi  du  9 août , 
lorfque  , le  Guerrier , qui  appareilloit  pour  pro- 
téger la  defeente  , fignala  l’ennemi.  M.  de  la 
Fayette  prelfoit  la  defeente  : il  avoit  annoncé 
qu’il  s’étoit  emparé  d’un  fort  dans  le  nord  de 
ride.  Déjà  nos  foldats  & matelots  s’embar- 
quoient  dans  les  bateaux  plats , lorfque  le  fignal 


( H ) . 

d’apparition  de  la  flote  ennemie  vint  changer 
le  plan  d’attaque  en  celui  de  défenfe. 

Tous  les  capitaines  de  vaifieaux  comman- 
dans  retirent  dans  le  moment  leur  monde  , 
fans  attendre  l’ordre  du  général  , avec  tout 
l’emprcflément  que  leur  poliiion  exigeoit , ayant 
•à  craindre  d’avoir  l’ennemi  fur  les  bras  aupa- 
ravant d’erre  en  état  de  défenfe.  La  pofition 
de  l’efcadre  étoit  dangereufe  ; il  falloit  la 
changer  , pour  ne  pas  s’expoier  au  péril  évi- 
dent des  brûlots.  Chacun  le  difoit & on  per- 
doit  le  temps  à le  dire  ; le  général  ne  donnoit 
aucun  ordre  ; fa  férénité,  furprenoit , fans  di- 
minuer les  inquiétudes  fur  le  danger  de  l’cf- 
cadre  du  roi  dans  la  pofition  la  plus  critique. 

Enfin  à la  nuit , le  général  affembla  les 
officiers  généraux  & capitaines  comraandans  ; 
nous  penfions  que  c’étoit  pour  un  confcil. 
Jamais  fiîuation  ne  fut  plus  exigeante,  il  n’en 
fût  pas  queftion.  M.  d’Eftaing  donna  le  plan 
d’un  emboffage  le  plus  mal  conçu  qu’on  puilfe 
imaginer , dont  le  défavantage  s’offroit  au 
coup-d’œil  de  l’homme  le  moins  inftruit  ; or- 
dre de  l’exécuter.  Par  cette  pofition  ordonnée, 
les  vaiffeaux  fe  mettoient  dans  l’impoffibiliré  de 
pouvoir  éviter  aucun  des  brûlots  de  rennemi  , 
fans  qu’on  y gagnât  l’avantage  d’une  plus  belle 
dcfenlc. 


Ceci  n’efi:  qu’un  réfurao  , je  pafie  légèrement 
fur  les  faits,  jç  ne  veux  que  rapeller  les  prin- 
cipales époques. 


Les  réflexions  judicieufes  des  chefs  de  di- 
vifions  & capitaines  commandans  ne  purent 
rien  changer  à l’ordre  abfolu  du  comte 
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d'Eftaing  ; on  travailla  toute  la  nuit  pour  fc 
pofter  le  plus  mal  poflîble  ; il  ctoit  jour,  les 
équipages  éîoient  rendus  de  fatigue  , que  nous 
n’avions  pas  encore  pu  prendre  nos  polies , 
lorfquc  par  un  hafard  iingulicr , aidfi  extraor- 
dinaire qu’inattendu  , le  vent  pafla  du  lud- 
oueft  (où  il  régné  conllamnient  en  été)  au 
nord,'  favorable  pour  notre  lortic  en  meme 
tems  qu’il  cmpêchoit  les  Anglois  de  pouvoir 
entrer.  Nous  n’avions  pas  à héfiter,  il  falloit 
fortir  , duffions-nous  avoir  à faire  aux  deux 
efeadres  de  Howe  & de  Biron  réunies , parce 
qu’en  ce  cas  notre  perte  ctoit  certaine  en  ref- 
tant.  D’un  autre  côté  , nous  manquions  d’eau 
pour  pouvoir  tenir  la  mer  ; mais  on  y fupplca 
en  "éduifant  les  officiers  à trois  gobelets  d’eau 
par  jour,  & les  matelots  à deux. 

Le  vailfcau  le  Protecîeur '^"éton  échoué  dans 
la  palfc  de  l’oueft , & nous  dcfefpcrions  qu’il 
pût  nous  fuivre  : la  Provence,  plus  heureufe , 
ctoit  venu  nous  joindre  en  voyant  paroîîrc 
l’ennemi. 

A fept  heures  du  matin  du  lo  août , le 
général  s’étant  afîliré  que  le  vent  étoit  établi 
dans  la  paffe  , pour  ne  pas  expofer  refeadre 
à refter  en  calme  fous  la  batterie  de  Breron- 
point , fit  le  fignal  de  couper  les  cables  pour 
forcer  le  paffage  une  fécondé  fois  ; manœu- 
vre fort  hardie  fans  doute  , mais  îiîdifpenfable. 

Les  vaiffeaux  de  l’avant-garde  portèrent  dans 
la  paffe  à petite  voile  pour  laiffcr  les  tems  aux 
autres  de  fe  mettre  en  ligne , effayant  le  plus 
terrible  feu  des  batteries  qu’on  avolt  confidé- 
rablement  augmentées.  L’cfcadre  eut  environ 
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foixnntc  hommes  hors  du  combat.  On  ne  peut 
iiflez  louer  la  bravoure  des  équipages  : ils  té- 
moignèrent la  plus  grande  fermeté  ; leur  im- 
patience de  joindre  l’ennemi  après  la  fortie 
étoit  extrême.  Que  ne  pouvions-nous  pas  at- 
tendre après  de  pareils  témoignages  de  leur 
courage , lorfqu’excédés  de  fatigue  , ils  pou- 
voient  à peine  fe  foutenir  ! Le  ProteBeur  vint 
nous  joindre  après  notre  fortie. 

Nous  diftinguions  alors  la  flotte  ennemie 
vers  Blacq-Ifland  , où  elle  avoit  mouillé  , cou- 
pant les  cables  , mettant  à la  voile  *avec 
tout  rempreffement  de  la  crainte.  Les  vaifleaux 
formés  en  ligne  couvroient  les  frégates  & au- 
tres petits  bâdmens  de  guerre  que  nous  pre- 
nions pour  un  convoi  ; ils  fe  placèrent  en 
échiquier  dans  le  meilleur  ordre  pofiîble , en 
prenant  chalfe  ayant  leurs  petits  bâtiincns  fous 
le  vent  ; nous  fûmes  fûrs  dès-lors  que  nous 
étions  fupéricurs  en  forces , que  nous  n'avions 
à faire  qu’à  l’efcadre  de  Howe  compoiée  de 
petits  vailfcaux  ; & nous  compuons  quatorze 
bàtimcns  en  ligne  , dont  deux  nous  paroiflbient 
plus  petits  que  les  autres. 

Le  projet  du  lord  Howe  étoit  digne  de  fa 
réputation  ; ibs  combinaifons  éioient  juftes  & 
raifonnées.  Inflruit  de  tous  nos  mouvemens 
par  rinfldéiiîé  des  Américains  du  parti  Torris, 
particuliérement  d’un  traître  qui  nous  avoit 
été  donné  par  le  congrès , prévenu  du  débar- 
quement de  nos  trouoes  & matelots^  la  réuf- 
lire  étoit  certaine.  Peut-on  être  mieux  averti , 
& ne  fera-î-on  pas  furpris  de  voir  paroîrre 

l’cfcadre 
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1 cfcadre  Angloifc  dix-huit  heures  après  que 
nous  fommes  mouillés  devant  New-Port .? 

Si  par  l’événement  Howc  s’eft  bciucoup 
cxpofé , il  a fallu  un  miracle  comme  celui 
de  voir  palier  le  vent  au  nord  dans  cette  faifon  , 
& par  une  lingularité  remarquable , prccifé- 
mcnt  au  moment  qu’il  alloit  donner  dans  la 
palfc  du  fanal;  il  amenoit  avec  lui  tout  ce 
qu  il  falloit  pour  nous  détruire , bombardes , 
brûlots,  troupes  de  débarquement,  avec  Icf- 
queiles  il  lé  léroit  emparé  de  l’IHe  Cononiant, 
que  nous  avions  négligée , d’où  l’on  auroit 
pu  nous  réduire  à loilir , en  y établilTant  des 
batteries  de  canons  & de  mortiers. 

Le  changement  de  vent  avoit  auffi  changé 
la  face  des  chofes  ; l’efeadre  angloife  fe  trou- 
voit^dans  la  pofition  où  elle  avoit  cru  mettre 
la  nôtre.  Le  lord  Howe  , monté  fur  la  fré- 
gatte  la  V énus  , parcouroit  la  ligne  de  fes 
vailfeaux  , établilTant  Pordre  , n’oubliant  rien 
de  ce  qui  pouvoir  alTurer  fa  retraite. 

M.  d’Eftaing  , après  être  forti  de  la  palTe 
en  ordre  de  combat , fans  avoir  égard  à la 
bonne  contenance  de  l’ennemi , fit  le  fignal 
de  clialTe  & de  forcer  de  voiles  ; les  vaifleaux 
rompirent  alors  la  ligne,  & chalTercnt  Pefeadre 
angloiiC  comme  fi  c eut  été  un  convoi;  le  général 
fe  fépara  du  corps  de  i’efeadre  qui  faifoft  route 
lur  les  vaiiieaux  ennemis , rangea  la  terre  de 
Blacq-Ifland  pour  couper  la  retraite  à de 

petits  bùtimcns  qui  paroilfoient  vouloir  s’y  ré- 
fugier. 

On  ne  peut  voir  une  telle  manoeuvre  de 
lang-froid.  Chafler  de  petits  bùtimcns  lorfqu’ü 
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y n une  cfcadre  de  douze  vaiffeaux  en  ligne  . 
^expoler  à perdre  l’avantage  du  vent  I M. 
de  Barras , qui  commandoit  l’avant-garde  com- 
me le  plus  ancien  capitaine  de  1 efeadre  , dé- 
ploya toute  fon  expérience.  Il  fuivoit  tous  les 
raouvemens  de  l’ennemi , fervant  de  fregate 
à l’elcadre  qui  n’avoit  befoin  que  de  l’oblcr- 
ver.  Cet  officier  fe  trouvant  près  de  l’ennemi 
& n’etant  pas  fuivi,  ayant  à craindre  de  fc 
voir  engage  avec  l’efcadrc  angloife  lans  etre 
foutenu”  même  enveloppé  en  la  ferrant  de 
trop  près,  fe  vit  forcé  de  diminuer  de  voiles. 
Ce  fut  alors  que  le  général  quitta  la  chaffe 
marchande , pour  venir  prendre  fon  pofte. 
Toute  l’éfcadre  étoit  difpcrféc  ; on  s’approchoit 
de  l’ennemi , mais  fon  ordre. 

Le  général  fit  fignal  à quatre  heures  de  fc 
former  en  échiquier  ; manœuvre  qu’il  auroit 
dû  faire  en  for  tant , ou  bien  chaffer  fur  deux 
colonnes , faire  attaquer  l’arriere-garde  de  l’en- 
nemi parles  vaiflbaux  meilleures  voiliers,  pour 
retarder  fa  fuite.  Il  a fallu  beaucoup  de  temps 
pour  que  chaque  vaifleau  pût  prendre  fon 
pofte.  J’ai  vu  cette  manœuvre  fort  lente  dans 
l’exécution  ; elle  auroit  pu  être  exécutée  avec 
plus  de  célérité. 

L’ennemi  avoit  toujours  confervé  l’ordre 
de  l’échiquier  ; il  gagnoit  du  terrein  pendant 
que  nous  nous  formions  en  ligne.  La  nuit 
comincnçoit  à fc  faire , il  ne  lalloit  plus  pen- 
fer  à combattre  ce  jour-là.  Les  Anglois  te- 
noient  la  bordée  du  large,  courant  vent  arriéré 
le  vent  au  nord-eft.  Le  convoi  tenoit  une 
route  différente , paroiffant  vouloir  s’approcher 
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oe  Longue-Ifland  ; nous  n’avions  pas  de  fré» 
gates  pour  empêcher  la  retraite  de  ces  bàtimcns  i 
c eut  été  un  grand  avantage  pour  l’elcadrc , 
en  ce  qu’elles  auroicnt  pu  la  guider , ayant 
une  marche  fupérieurc  aux  vaifleaux , & ob- 
ferver  rennemi  de  plus  près. 

Nous  avons  abandonné  le  convoi  pour  fui- 
vre  les  vaifleaux.  Le  général  emploi  un  bateau 
américain  qui  nous  avoit  fuivi  , pour  aller 
rcconnoîtrc  les  Anglois  ; car  jufqu’alors  nous 
ne  lavions  pas  au  jufte  le  nombre  & la  force 
des  vaiflTeaux , l’éloignement  pouvant  nous 
faire  juger  vailTeau  ce  qui  n’étoit  que  frégate. 
Il  revint  le  foir  faire  un  faux  rapport.  Nous 
avons  fu  depuis  qu’il  y avoit  treize  vaiffeaux 
de  ligne  & onze  frégates  ; le  refte  formant  le 
nombre  total  de  trente-fept , bombardes , ga- 
lères ou  corvettes  ; ce  font  ces  bâtimens  que 
nous  prenions  pour  un  convoi , qui  le  font 
fepares  dans  la  nuit.  Il  n’étoit  refté  avec  les 
vailTeaux  que  les  plus  grolfes  frégates. 

Le  général  fit  fuivre  l’ennemi  par  ce  même 
bateau  américain  , après  être  convenu  des 
fignaux  qu  il  feroit  , foit  pour  annoncer  qu’il 
failbit  route  pour  New-York,  ou  qu’il  tenoit 
le  vent  & paroilToit  manoeuvrer  pour  aller  à 
New-Port.  M.  d’Eftaing  craignoit  qu’il  n’eût 
ce  dernier  projet,  & le  lord  Howe  étoit  ca- 
pable de  cette  manœuvre  ; c’eft  pourquoi 
nous  fîmes  peu  de  voiles,  dans  la  crainte  que 
l’ennemi  qui  couroit  toujours  grand  largue 
ne  s’avifât  de  mettre  à fcc  dans  l’oblcurité  de 
la  nuit;  de  forte  qu’au  jour  il  le  feroit  trouvé 
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cinq  OU  fix  lieues  de  l’arriere , & par  confc- 


duent  au  vent.  , r • r 

Le  bateau  américain  n’a  fait  aucun  fignal 

pendant  la  nuit , nous  ne  l’avons  plus  revu. 
Le  lendemain  au  point  du  jour  nous  avons 
reconnu  l’cfcadre  angloife  tous  le  vent  a nous  , 
courant  l’échiquier  dans  le  meme  ordre  que  la 
veille  , faifant  de  la  voile  pour  nous  cloigner , 
le  général  fit  le  fignal  de  forcer  de  voiles  avec 
coups  de  canon  toute  la  journée.  Je  ne  puis 
diflimuler  que  quelques  capitaines  fe  lont  négli- 
gés &que  quelques -uns  ont  diminue  de  voi- 
les ,’lorfqu’ils  le  trouvoient  de  l’arriére  , n’étant 
pas  il  leur  pofte  , le  fignal  du  général  prcfcri- 
vant  de  forcer  de  voiles  pour  joindre  1 ennemi 

le  plutôt  poffible. 

A quatre  heures  du  foir  , le  Languedoc  cz 
le  Zélé  avoient  joint  l’arrierc-gardc  de  l’elcadre 
anc'loife , laquelle  étoit  en  ligne  au  nombre  de 
douze  vailfeaux  •,  parmi  lefquels  1 on  croyoït 
généralement  dans  l’cfcadre  qu’il  y avoit  quel- 
ques frégates  pour  nous  en  impofer  , & afin 
d’empêcher  que  nous  ne  doublions  leur  ligne. 
M.  d’Eftaing  , dans  la  même  pofition  que  la 


de  combat.  . , . ^ , 

L’intention  du  général,  qui  ctoit  a 
de  la  ligne  , étoit  fans  doute  , que  l’ordre  de 
combat  fe  formât  le  plutôt  poffible  , lans 
avoir  égard  au  rang  , ni  à l’ancienneté , & t.e 
prendre  fon  pofte  où  l’on  fe  trouyoit  ; ce  qui 
étoit  indift’érent  pour  le  fuccès  , puifque  le  p.u» 
gros  vaiffeau  ennemi  n’étoit  pas_  plus  fort  que 
le  moindre  des  nôtres.  Je  ne  lais  par  quelle 
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fatalité  , ni  pourquoi , chaque  capitaine  inter- 
prétant fon  fignal , tous  s’obftincrent  à vouloir 
prendre  le  pofte  affigné  au  rang  de  leur  vaif- 
leau  dans  l’ordre  de  combat  réglé  ; ce  qui  a 
fait  perdre  beaucoup  de  tems , & encore  une 
fois , la  plus  belle  occafion  qui  puiffe  jamais 
s’oflrir  de  combattre  & de  vaincre  les  Anglois. 

Nous  verrons  la  même  chofe  arriver  au  com- 
bat de  la  Grenade. 

Il  eft  vrai  que  le  coup  de  vent  qui  eft  fur- 
venu , auroir  empêché  le  fuccès  du  combat  ; 
mais  devoit-on  le  prévoir  ^ Le  tems  eft  devenu 
tout-a-coup  fi  mauvais  , qu’il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  penfer  a combattre  , mais  de  parer  aux 
accidens  d’un  furieux  coup  de  vent  fi  violent 

dans  la  nuit , que  nous  craignions  qu’il  ne  nous 
emportât  les  mâts. 

Si  la  mer  s’étoit  élevée  en  raifon  de  la  force 
du  vent,  François,  Anglois,  nous  euflîons 
tous^  péri  ; forces  d’obeir  au  vent , nous  étions 
fi  près  les  uns  des  autres  lorfqu’il  commença , 
que  nous  devions  néceffairement  nous  trouver 
pêle-mêle  au  retour  du  beau  tems  : il  étoit  donc 
efientiel  de  nous  conferver  enfemble.  Nous 
eûmes  la  douleur  devoir  le  Languedoc  le  len-- 
demain  matin  démâté  de  tous  fes  mâts  , nu 
comme  un  ponton;  enfuite  le  Marjèillois , de 
fon  beaupré  & de  fon  mât  de  miiainc. 

^ La  tempete  ayant  calme  , nous  ne  noustou- 
vames  plus  que  neuf  vaifleaux  enfemble  ; le 
Languedoc ^ le  Céfar  & le  Marfeillois  nous  man- 
quoient.'Le  même  foir,  vers  les  dix  heures, 
nous  entendîmes  diftinéfement  le  combat  d’uu 
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vaificau  : ce  ne  pouvoit  être  que  le  Languedoc 
ou  le  Marfeillois.  C’étoit  ce  dernier 

Nous  en  prévînmes  M.  le  comte  de  Brcu- 
cnon , qui  le  trouvoit  commandant  des  neu 
vaifléaux  que  la  tempête  n’avoit  pas  en  om- 
maacs  II  devoit  le  voir  comme  nous , 
ne  pûmes  lui  perlûadcr  ce  qu'il  étoit  très-facile 
de  diftingiier  , puiique  nous  voyions  le  ku  & 
que  nous  entendions  les  coups  de  canon.  Nous 
Sous  fommes  tous  époumonnés  de  lui  crier  , 
le  priant  de  regarder , puilqu’il  ne  vouloir  pas 

entendre.  , . 

Cet  officier  général , dontl  inexpérience^ 

fait  remarquer  dans  toutes  les  occaiions , s obl- 
tina  à ne  vouloir  ni  entendre  , m voir  , ni 
croire , & ne  voulut  pas  revirer  lur  Iç. 
attaqué  ; il  continua  fa  route  oppolee  , ians 
favoir  pourquoi , julqu’à  minuit , qu  il  mit  en 

panne  pour  attendre  le  jour. 

S’il  eût  reviré , ainii  que  le  fens  commun 
l’exigeoit , il  fe  feroit  trouvé  au  matin  près  du 
vaiffeau  qui  avoit  combattu  h Marfeillois  , 
dont  il  auroit  pu  s’emparer.  Celui  qui  avoit 
combattu  U Languedoc  ne  l’avoit  pas  abandon- 
né;  tous  deux  pouvoient  être  pris,  & nous 
euffions  immanquablement  rencontre  plulieurs 
autres  vaiffeaux  de  Howe.  Il  faut  qu’une  ma- 
nœuvre abfurde  , ridicule  , nous  empechc  de 
profiter  de  l’avantage  de  notre  reunion , en  m - 
me  tems  qu’elle  expofoit  nos  vaiffeaux  ma - 
traités  au  danger  évident  d’être  la  proie  de 

ïennemi.  . r t -n 

Le  Marfeillois  avoit  maltraite  le  Renow  , 

C;vec  qui  il  uvoit  eu  1^*^  lâchant  a 
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bordée  à la  portée  du  piftolet  ; h Languedoc 
auroit  beaucoup  plus  maltraite  le  Prejion  qui 
l’a  combattu  , ii  lorfque  ce  vailTcau  l’a  pro- 
longe , M.  d’Eftaing  ne  s’etoit  pas  entête  à le 
croire  hollandois.  Il  pouvoit , avec  une  artil- 
lerie aufli  l'upérieure  , le  couler  bas  , ou  du 
moins  le  mettre  hors  d’état  d’en  rien  craindre  , 
tandis  que  celui-ci  pouvoit  le  prendre  , s’il 
avoir  eu  pour  capitaine  feulement  un  homme 
ordinaire.  Quel  avantage  n’avoit -il  pas  fur  un 
vaiffeau  démâté  de  tous  fes  mâts  & fans  gou- 
vernail ! En  fe  poftant  de  l’avant , il  droit  com- 
me à un  but. 

Partie  des  vailfeaux  mouillèrent  avec  le  Lan- 
guedoc fur  le  banc  où  il  étoit  lors  de  fon  com- 
bat. Le  refte  de  l’efcadre  fut  à la  chaffe  des 
Anglois  ; le  Vaillant  prit  la  Bombarde  , le  Ton- 
nerre , V Hector , le  Sénégal,  Le  premier  a été 
détruit  fans  néceffité  ; il  auroit  été  très-utile  à 
l’efcadre , d’une  conftrucdon  qui  n’eft  pas  or- 
dinaire , & pouvant  fervir  de  modèle.  Il  fut 
brûlé  par  humeur  : il  y avoir  un  tel  empreffe- 
ment  pour  le  détruire  , que  c’eft  un  pur  hafard 
que  nous'  ayons  pu  en  ôter  les  mortiers  & les 
canons. 

Dans  le  trifte  état  où  fe  trouvoit  l’efcadre  , 
c’étoit  une  néceffité  de  gagner  le  premier  port 
pour  fe  réparer.  LeCéfar,)  fuppofé  qu’il  n’ait 
pas  été  rencontré  par  l’ennemi , devoit  être  à 
Bofton  ,•  perfonne  n’imaginera  que  , n’ayant 
plus  que  neuf  vaiffeaux  en  état  de  combattre  , 
on  ait  héfité  de  s’y  rendre,  étant affuré  de  l’ar- 
rivée de  Biron  pour  l’avoir  vu  , & que  nous 
aurions  pris , fi  le  général  avoir  fait  chalfer  le 
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Tonnant  & Vlïeclor^  qui  étoient  au' vent  de 
la  PrinceJJe-Royale  ^ de  préférence  au  Fantaf- 
que  & au  Sagittaire  qui  étoient  fous  le  vent. 

Coininent  M.  d’Eftaing  ayant  la  certitude  de 
la  jonction  de  l’efcadre  de  cet  amiral  à celle 
de  Howe  , a-t-il  pu  s’obftiner  à retourner  de- 
vant New-Port  ^ C’eft  cependant  ce  qu’il  a 
fait  avec  une  témérité  qui  ne  préfente  rien  de 
louable  que  d’expoier  ians  utilité  l’eicadre  du 
roi  y lorfque  l’ennemi  favoiî  la  fituation  & l’é- 
tat défaftrcux  où  Tavoit  mis  le  coup  de  vent , 
& ne  pouvoir  manquer  de  venir  à New-Port, 
foit  pour  le  chercher  , foit  pour  en  faire  lever 
le  hege. 

Ea  leule  raifon  qu’ait  oppoféc  M.  d’Eftaing 
aux  repréientaîions  des  capitaines , fur  une 
manœuvre  aufii  peu  convenable  avec  des  vaif- 
feaux  hors  d’état  de  doubler  les  caps  & ne 
pouvant  naviguer  que  le  vent  arriéré , c’eft 
qu’il  avoir  engagé  fa  parole  d’honneur  à Sulli- 
van qu’il  reviendroit  à New -Port.  Je  doute 
qu’une  pareille  objeftion  pût  le  juftifier , & 
que  la  parole  d’honneur  de  M.  d’Eftaing  qui 
ne  pouvoir  prévoir  ce  qui  lui  étoit  arrivé  , 
foit  équivalente  pour  la  France  û dix  mille 
liommes  & douze  vailfeaux  de  ligne  qu’il  ex- 
pofoit  pour  la  remplir. 

Il  vouloir  plus  faire  encore  , après  avoir 
échappé  par  un  miracle  au  projet  de  Howe  , 
c’éioît  de  rentrer  de  nouveau  à New-Port 
malgré  l’impoffibilité  démontrée  d’y  entrer 
fon  vaifleau.  11  fuivoit  dans  ce  projet  le  fen- 
timent  de  wSullivan  , qui  prétendoit  que  l’ef- 
cadre  du  roi  étoit  foire  pour  fe  brûler  , fi  en 
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s'ycxpofant,  elle  pouvoir  être  utile  anx  Amc- 
ricains. 

La  conduite  de  cet  Américain  nous  la  fait 
foupiçonner  d’intelligence  pour  travailler  à notre 
perte.  On  fait  Poutrage  fait  à la  nation  pen- 
dant le  liege  de  New-Port , en  donnant  pour 
mot  que  les  François  étoient  des  traîtres  qui 
Pavoient  lâchement  abondonné.  Le  marquis 
de  la  Fayette  a réprimé  fur-le-champ  Pinlo- 
lence  des  propos  de  Sullivan,  & Pa  obligé  â 
ic  rétracter  publiquement. 

M.  d’Efiaing  tarda  peu  à avoir  la  preuve 
de  la  fagefie  du  confeil  de  fes  capitaines  de 
\ aiffeaux  commandans.  Il  a fans  doute  reconnu 
fon  imprudence,  puifquc  s’il  n’avoit  pas  pris 
le  parti  de  palfer  entre  les  bancs  de  Saint-George 

de  Nantuket,  où  jamais  efeadre  n’avoit 
palfé  avant  nous,  les  Anglois  qui  nous  fui- 
voient  en  queue  & qui  y ont  pafle  eux-mêmes 
pour  la  première  fois^  nous  coupoient  le  chemin; 
ils  fe  feroient  trouvés  devant  Boflon  à nous 
attendre,  auparavant  que  nous  euffion^  fait  le 
tour  du  banc.  De  l’aveu  des  prifonniers  , ja- 
mais aucun  vaifleau  anglois  ne  s’étoit  avifé  d’y 
pafler  ; cependant  Biron  a fuivi  la  même 
route  : s’il  avoil  fait  le  tour  du  banc  de 
- Sttint-George , il  n’auroit  pu  fc  préfenter  devant 
la  baie  de  Bofton  deux  jours  après  que  nous 
y avions  mouillé  , & il  arrivoit  encore  alfez 
â temps  pour  prendre  l’cfcadrc  , s’il  avoit  eu 
alfez  de  hardieffe  pour  entrer  dans  la  rade  dç 
Nantuket. 

M.  d’Eftaing  s’étoit  refufé  aux  avis  qu’on 
lui  avoit  donnes  d’clevcr  des  batteries  pour 
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mettre  refendre  en  fûreté  : elle  étoit  mouil- 
lée fans  ordre  , comme  dans  un  port  fortifié. 
Il  n’aime  point  à prévoir  le  danger  , il  croit 
timide  ce  qui  eft  prudent.  Il  fentit  la  faute  : 
en  voyant  paroître  rennemi , fon  courage  fut 
étonné  du  danger  où  il  voyoit  l’efcadre  , mais 
trop  tard;  il  avoit  perdu  trois  jours  fans  rien 
faire  , & il  n’avoit  plus  affez  de  temps. 

Les  Anglois  auroient  eu  bon  marché  de  cette 
efeadre , s’ils  avoient  ofé  entrer  ; des  équipa- 
ges épuifés  , exténués  de  fatigue  , malades  , 
découragés , on  ne  pouvoir  en  efpérer  que 
la  plus  foible  défenfe.  Pourquoi  les  Anglois 
n’ont-ils  pas  olc  le  faire  ^ C’eft  qu’ils  nous 
croy oient  apparemment  dans  une  meilleure 
pofition.  Le  monde  que  nous  avions  fur  l’ifle 
Saint-George  & Nantuket,  occupé  à traîner 
des  canons , a pu  leur  faire  croire  que  nous  y 
avions  établi  des  batteries.  Peut-être  auflî 
croyoient-ils  nous  trouver  dans  la  rade  du 
Congrès , & venir  mouiller  à celle  de  Nan- 
tuket  pour  nous  tenir  bloqués  autant  de  tems 
qu’ils  jugeroient  convenable  à leur  intérêt  , 
avec  feulement  fix  vaiffeaux  & des  troupes 
pour  occuper  les  illes.  Il  ne  pouvoit  plus 
ibrtir  un  corfaire  de  Bofton. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  , c’efl:  que  perfonn^  , 
n’avoit  penfé,  auparavant  de  les  voir,  qu’ils 
puffent  avoir  un  pareil  projet,  qu’il  étoit  û 
naturel  de  prévoir  ; chacun  fe  plaignoit  au 
contraire  de  n’être  pas  dans  la  rade  du  Con- 
grès. Le  mouillage  de  Nantuket , difoit-on  , 
étoit  dangereux  , la  tenue  mauvaife  ; l’efcadre 
ne  pouvoit  pas  refter  en  fûreté  dans  cette  rade. 


( ) 

Le  motif  de  ce  raifonncmcnt  eft  connu  , c eft 
que  Ton  étoit  trop  éloigné  de  la  ville  de  Bol- 
ton  ) où  tout  le  monde  vouloit  aller. 

C’eft  alnii  que  fouvent  de  petits  intérêts  , la 
plus  légère  laîistacl:ion  règlent  les  avis  d un 
conieil.  Dans  celui  tenu  a Bofton  ^ 1 exemple 
en  eft  frappant,  tous  les  avis  turent  unanimes 
d’entrer  dans  la  rade  du  Congrès  le  plutôt 


.poiîible , comme  le  feul  endroit  où  l’on  pou- 
voit  être  en  fûreté  contre  les  entreprifes  des 
Anglois.  Déjà  trois  vaiffeaux  y étoient  entrés  : 
fl  Tcnncmi  eût  paru  vingt-quatre  heures  plus 
tard  , tous  les  vaiffeaux  y auroient  été  , y 
feroient  vraifemblablcmcnt  encore.  La^  fatis- 
faction  & le  defir  d^approcher  de  la  ville  de 
Bofton  avoit  empêché  les  objeétions  raifonna- 


bles  qu’il  étoit  naturel  de  faire. 

Il  réfulte  de  cette  remarque  , qu’un  général 
ne  peut  être  trop  attentif  fi  les  perionnes  du 
conieil  n’ont  pas  un  intérêt  particulier  à don- 
ner un  avis  plûtot  qu’un  autre.  Telle  eft  la 
foiblcffe  de  la  condition  humaine , que  l’hom- 
me étourdit  quelquefois  fa  raiion  pour  rap- 
procher fes  idées  de  Ion  penchant , & met  tout 
l’art  poffible  pour  s’abuler  & le  tromper  lui- 
même  , lorfqu’il  veut  juftifier  fa  conduite 
concilier  fa  délicateffe  avec  fes  defirs.  Nous 


devons  donc  au  hafard  & à l’empreffement  de 
Pennemi  à nous  pourfuivre,  fi  nous  avons  oc- 
cupé le  pofte  avantageux  de  Nantuket. 

Le  Combat  du  Ce  far , avec  le  vaifleau  F Iris , 
n’offre  rien  d’intéreflant  : il  l’auroit  fans  doute 
enlevé , malgré  la  préfence  de  quatre  des  fiens  , 
trop  éloignes  pour  pouvoir  le  fecourir  à tems^ 
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Il  des  fautes  de  manœuvres  répétées  n’avoient 
ôté  au  Céfarwm  l’avantage  de  fa  fupériorité. 

Le  général  Sullivan  avoit  écrit  à M.  d’Ef- 
taing  une  lettre  injurieufe  à fon  départ  de  New- 
Port  , que  le  général  avoir  envoyée  au  Congrès. 
Il  oia  lui  écrire  encore  à Bofton  , qu’il  avoit 
lui  lans  motif  raifonnable  , qu’il  attendoit  le 
Ibcours  de  fes  vaiifeaux  pour  achever  la  con- 
quête de  Rhode-Iliand.  L’infolente  conduite 
de  cet  officier  envers  les  François  , auroit  mé- 
rité d’être  réprimée  exemplairement,  fi  le  peu- 
ple Américain  avoit  un  gouvernement  fixe  & 
des  loix  établies  ; mais  comment  ofer  punir 
des  gens  en  place  dans  un  pays  où  le  peuple 
cfl:  tout  & fe  conduit  à fa  volonté , prefque 
toujours  gouverné  par  fon  caprice  plutôt  que 
par  la  raifon  ^ Nous  l’avons  éprouvé  en  ar- 
rivant à Bofton  ; M.  le  comte  de  Saint-Sau- 
veur en  a été  la  trifte  viélime. 

L’armée  de  Sullivan  & Sullivan  lui-même 
avoient  prévenu  le  peuple  contre  nous , au 
point  qu’on  mit  en  délibération  fi  l’on  nous  re- 
cevroit  ; action  injurieufe  , révoltante  par  fon 
principe  autant  qu’elle  étoit  injufte.  Ils  ne  pou- 
voient  reprocher  au  comte  d’Eftaing  que  d’a- 
voir voulu  trop  faire  pour  eux,  de  s’être  ex- 
pofé  avec  une  hardiefie  téméraire , mettant  au 
hafard  fon  efeadre  , lorfque  la  cour  lui  recom- 
mandoit  pofitivement  de  mettre  fon  efeadre  en 
lûreté  contre  des  forces  fupérieures , & de  n’at- 
taquer Pennemi  qu’avec  avantage. 

Nous  avons  à nous  plaindre  des  Améri- 
cains; il  fe  iont  refufés  à nos  befoins,  n’ont 
pas  îaiî  pour  nous  tout  ce  qu’ils  auroient  pu 
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faire  : leurs  fervices  furent  toujours  pefes  au 
poids  de  l’or  ; ce  n’étoit  que  par  l’appat  du 
gain  que  l’on  pouvoir  les  arracher  a leur  in-  . 
dolence  naturelle.  Ils  fembloicnt  d’accord  avec 
les  Anglois  pour  les  prévenir  de  tous  nos  def- 
feins. 

\ Nous  n’avons  reçu  aucun  avis  intcreflhnt  de 
leur  part  ; ou  bien  ceux  qu’ils  nous  ont  don- 
nés croient  faux.  Un  pilote  &un  officier  don- 
nés par  le  Congrès  , nous  ont  indignement  tra- 
his. C’eft  que  la  plupart  des  gens  ailés  font 
Torris , & ne  fouticnnent  le  parti  américain  . 
que  par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  ; leurs 
cœurs  font  aux  Anglois  : ceux-ci  avoientulc 
d’une  politique  adroite  depuis  que  nous  avions 
paru  fur  les  côtes  de  l’Amérique  pour  aliéner 
les  efprits  à notre  égard , en  feraant  lourde- 
ment que  l’apparence  de  proteélion  que  le  roi 
de  France  leur  donnoitétoittrompculè  , & que 
fon  intention  étoit  connue  de  garder  les  con- 
quêtes que  fon  efeadre  pourroit  faire  ; que  les 
François  profiteroient  delà  fimplicité  des  Amé- 
ricains pour  s’infinuer  dans  leur  pays  ; qu’en 
croyant  devenir  libres  , ils  ne  iailoient  que 
changer  de  maîtres  ; que  le  projet  de  la  France 
étoit  connu  par  la  propolition  qu’elle  ayoit 
faite  à l’Angleterre  de  s’unir  à elle  pour  les 
réduire  , fi  l’on  avoit  voulu  lui  céder  quel- 
ques polies.  Tels  étoient  les  bruits  & les  écrits 
l'emés  par  les  Anglois  , que  le  parti  Torris  avoit 
eu  foin  d’accréditer. 

Les  Américains  font  faciles  à tromper , in- 
dolens  par  caraélerc , foupçonneux  ; ils  croient 
toujours  voir  ce  qu’ils  craignent , & ne  fe  don- 
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fient  pas  la  peine  d’examiner  Jes  raifons  qui 
les  portent  à le  croire , encore  moins  d’en  cher- 
cher les  preuves.  Leur  indolence  eft  telle  que 
nous  avons  vu  l’ennemi  détruire  Betford  à 
vingt  milles  de  Bofton , fans  que  le  fenat  fût 
inftruit  d’aucune  circonftance , des  forces , ni 
des  defleins  des  Anglois  ; ce  fut  M.  d’Eftaino" 
qui  envoya  un  officier  pour  être  inftruit  de  l’é- 
tat des  chofes.  Nous  devons  beaucoup  à M. 
Hcncock , qui  a contenu  le  peuple  , faifant 
lui-même  patrouille  la  nuit  : fans  cela  nous 
aurions  été  obligés  de  nous  réfugier  à bord  de 
nos  vaiffeaux  & de  n’en  pas  fortir. 

Le  manque  d’ordre  & la  néceffité  des  be- 
foins  relatifs  à la  fituation  de  l’efcadre  Joints 
à l’inexpérience  de  la  perfonne  chargée  de  la 
- partie  de  l’adminiftration , ont  occafionné  une 
dépenfe  énorme.  Les  prifes,  aflez  conlidéra- 
blcs  pour  dédommager  les  équipages  &lesré- 
compenfer  de  tous  les  maux  qu’ils  ont  fouf- 
ferts , ont  été  pillées  & perdues  ; les  comptes 
fl  peu  loignés , que  ce  qui  en  refte  ne  forme 
pas  la  fixicrae  partie  de  leur  valeur,  qui  a été 
employée  à ravitailler  l’efcadre. 

Les  Américains  en  ont  eu  la  majeure  par- 
tie ; ils  ne  travaillent  qu’à  force  d’argent , parce 
qu’ils  font  tous  dans  l’aifance.  Je  n’ai  pas  vu 
un  fcul  pauvre  dans  toute  la  partie  de  l’Amé- 
rique que  l’cfcadre  a parcourue  ; ils  font  intel- 
ligens,  font  très-bien  tout  ce  qu’ils  entrepren- 
nent ; mais  peu  adifs , & d’une  nonchalance 
inconciliable  avec  la  vivacité  françoife.  L’eau 
que  l’efcadre  a faite  à Bofton  eft  'revenue  au 
roi  à plus  de  4 livres  la  barrique , & encore 


ctions-nous  obligés  de  mettre  nos  matelots  fur 
les  bateaux  du  pays  pour  les  faire  agir  & ac- 
célérer le  travail. 

Le  général  fut  impénétrable  fur  fes  defleins  : 
lorfqu’il  partit  de  Bofton , il  s’étoit  enveloppé 
de  tant  de  rufes  politiques , que  le  fecret  de 
fa  deftination  n’a  pas  même  tranfpiré  dans 
l’efcadre.  La  veille  qu’il  fe  propofoit  de  par- 
tir , il  fut  à bord  de  tous  les  vaifieaux  ; il  af- 
fembla  les  états-majors  dans  la  chambre  du  con- 
feil , rapporta  fon  combat  avec  le  Prejlon  , & 
dit  qu’il  avoit  été  très-mécontent  de  fon  équi- 
page ; que  M.  de  Broves  n’avoii  pas  été  plus 
iatisfait  dufien,  lorfqu’il  avoit  combattu  VIJîsi 
il  conclut  que  cette  conduite  timide  étoit  na- 
turelle aux  matelots  Provençaux  , lorfqu’on  fe 
trouvoit  dans  une  pofition  critique  & qu^on 
avoit  à faire  à des  forces  fupérieurcs  ; qu’é- 
tant , généralement  parlant,  plus  fpirituels  que 
les  gens  de  cet  état  ne  le  font  ordinairement , ils 
raifonnent  fur  tout , calculent  le  danger , & 
manqueroient  abfolumcnt , s’ils  n’étoient  rete- 
nus par  la  préfence  des  officiers.  En  confé- 
quence  il  enjoignit,  ordonna  même  aux  offi- 
ciers d’ufer  de  la  plus  grande  févérité,  fi  nous 
avions  un  combat , de  fe  munir  de  piftolets 
& de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  quit- 
teroit  fon  pofte  par  crainte.  Le  motif  de  cette 
recommandation,  c’eft  que  la  veille  le  général 
Washington  lui  avoit  écrit  : r)  qu’il  s’étoit 
v)  trompé  en  lui  annonçant  le  départ  de  Biron 
r)  avec  une  flotte  ; que  cet  amiral  étoit  forti 
T)  de  New-Yorck  fans  la  flotte  , avec  feize 

vailfeaux  de  ligne  ; qu’on  l’avoit  affuré  qu’il 
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croifoit  entre  le  cap  Sainte  Anne  les  bancs , 
r>  pour  empêcher  fa  fortie  de  Bofton.  -n 

Cet  avis  auroit  pu  retenir  à Bofton  tout  au- 
tre général  que  le  Comte  d’Eftaing,  qui  ne  con- 
noît  de  danger  que  celui  qui  eft  fous  fes  yeux. 
Il  fe  feroit  cru  humilié  de  la  feule  penfée  que 
Biron  Peût  bloqué  avec  feize  vaifleaux*  Il 
ordonnale  départ  pour  le  lendemain;  mais  il  fur- 
vint  un  coup  de  vent  de  nord  qui  empêcha 
notre 'fortie  jufqu’au  2 novembre  que  Tcfcadre 
mit  à la  voile , ayant  à fa  fuite  plufieurs  navires 
marchands  qui  vouloient  profiter  de  notre  ef- 
corte  autant  de  temps  que  notre  route  pour- 
roit  s’accorder  avec  la  leur.  Nous  avions  un 
vent  frais;  vers  lefoir  nous  vîmes  un  bâtiment 
dans  le  nord,  qui  reparut  encore  îe  lendemain 
matin  , auquel  le  Sénégal le  Stranley  don- 
nèrent la  chafle.  C’étoit  la  Mouche  , de  l’ef- 
cadre  de  Biron  , que  nous  avons  apperçue  à 
trois  heures  après  midi  par  le  travers  du  banc 
de  Saint-George. 

L’horifon  étoit  pour  lors  orageux  ; nous 
étions  dans  la  noirceur  d’un  nuage  par  rap- 
port à l’ennemi , qui  probablement  ne  nous 
voyoit  pas , & ne  nous  auroit  pas  vus , Ihns 
les  bâtimens  marchands  qui  nous  avoient 
fuivis , & qui  s’étoient  avifés  de  nous  quitter 
deux  heures  auparavant , faifant  route  dans 
le  fud-eft  directement  fur  l’efeadre  angloi- 
fe , que  nous  avions  cru  voir  à la  cape 
â la  miiainc.  Ces  bâtimens  ne  l’ayant  ap- 
perçu  qu’en  même  tems  que  nous , quoi- 
que beaucoup  plus  près  , firent  vent  arriéré 
dans  nos  eaux  ; de  forte  qu’ils  guidoient  l’en- 
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ncmi  , & ramenoicnt  vent  arriéré  fur  nous , 
fuppofé  qu’il  les  eût  pourfuivis  : ce  qu’il  au- 
roit  lans  doute  fait , fans  un  coup  de  vent  de 
nord  qui  vint  fort  à propos  changer  la  pofi^ 
tion  de  l’ennemi  , qui  ayant  auparavant  l’a- 
vantage du  vent , fe  trouvoit  fous  le  vent. 

‘ A peine  pouvions-nous  tenir  la  miiainc , le 
tems  chargé  à ne  pouvoir  diftinguer  les  objets 
que  de  fort  près  ; l’ennemi  & les  marchands 
difparurent  bientôt.  M.  le  comte  de  Breugnon, 
commandant  l’avant-garde , s’eft  fcparé  vers 
le  foir  avec  trois  vaiffeaux  de  fa  divifion,  L'Enta- 
geance , le  Sénégal , & le  Stranley^ , pour  n’a- 
voir pas  fait  allez  d’attention  au  fignal  du  géné- 
ral de  faire  route  dans  la  nuit  à l’eft-fud-eil:. 
Le  vailTeau  le  Vaillant  qui  faifoit  partie  de 
fon  avant-garde  , qui  avoit  vu  le  fignal , quitta 
fa  divifion  pour  s’approcher  du  général.  M. 
de  Breugnon  a dû  s’appercevoir  de  cette  ma- 
nœuvre ; & comme  il  eft  impoffible  qu’il  n’ait 
pas  vu  le  fignal  du  général , fuppofé  qu’il  n’ait 
pu  le  diftinguer  , c’étoit  un  motif,  pour  ob- 
Icrver  avec  attention  fa  manœuvre  , fur-tout 
en  préfcnce  de  l’ennemi.  Je  ne  crois  pas  pof- 
fible  de  trouver  aucune  raifon  valable  pour 
juftifier  cette  féparation  , & elle  s’eft  faite  dans 
un  moment  qui  détruit  tous  les  moyens  que 
l’on  voudroit  donner  pour  pouvoir  l’excufcr. 

Deux  jours  après  , nous  avons  effuyé  un 
furieux  ouragan , qui  a mis  de  nos  vaiffeaux 
dans  le  plus  grand  danger  : plufieurs  démâtè- 
rent de  leurs  mâts  de  hune;  le  Fantafque  , fe 
trouva  tellement  engagé  , qu’il  fut  forcé  de  cou- 
per fon  mât  d’artimon  pour  pouvoir  arriver  ; 
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tous  les  vaifTeaux  furent  féparcs.  On  s^cltrail- 
lié  quelques  jours  après  , au  nombre  de  fix  , 
compris  le  général. 

Le  28  novembre,  nous  avons  eu  connoiffancc 
par  la  prife  de  trois  petits  bâîimcns  chargés  - 
de  chevaux  & de  munitions  de  guerre  , d’une 
Hotte  ennemie  de  foixante-cinq  voiles  , dont 
CCS  bàtimens  faifoient  partie  , cfcortés  par  cinq 
vaiflcaux  de  ligne. 

Selon  les  journaux  de  nos  prifes , la  route 
tenue  par  cette  flotte  indiquoit  qu’elle  alloit 
aux  iües  du  Vent  ; en  conféquence  le  général 
Ht  naviguer  les  vaiffeaux  de  front,  obfervant 
de  grands  intervalles  de  l’un  à l’autre  , pour 
cmbraffer  plus  d’efpace.  Malhcurcufement  nous 
n’avons  pas  tenu  cette  route  allez  long-tcms  ; 
le  général  jugeant , après  trois  jours  de  pour- 
fuite  au  fud -fud  - oueft  , qu’il  devoir  l’avoir 
jointe , fl  elle  n’avoit  pas  changé  de  route  , a 
fait  porter  au  fiid-oucft  fur  la  Defirade , où  il 
croyoit  qu’elle  feroit  fon  atterrage  , fiippofant 
qu’elle  alloit  à Antigue.  Nous  l’avons  at- 
tendu pendant  trois  jours  inufilctiient  ^ elle 
étoit  rendue  à la  Barbade  , rendez-vous  géné- 
ral de  toutes  les  flottes  venant  d’Europe  ou 
de  la  Nouvelle- Angleterre  , parce  qu’étant  l’ifle 
de  leurs  polfeffions  la  plus  au  vent , ils  peuvent 
de-là  faire  paffer  promptement  chaque  partie 
du  convoi  à fa  deftination  ; ce  qui  ne  feroit 
pas  auffi  facile  d’Antigue  ou  de  toute  autre  iüe 
iituée  fous  le  vent  de  la  Barbade. 

Cette  réflexion  a été  faite  au  général  par  un 
officier  expérimenté  dans  ces  mers,  qui  connoît 
les  ufages  dcsAnglois.  Nous  avons  repris  dans 
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notre  croifiere  un  bâtiment  pris  fur  les  Aiîic-^ 
ricains  par  la  frégate  angloifc  la  Perfee  , charge 
de  tabac  , qui  a ère  fort  heureux  de  nous  rencon- 
trer , n’ayant  plus  que  pour  vingt-quatre  heu- 
res de  vivres.  Nous  fonimes  arrivés  avec  nos 
fix  vailfeaux  au  Fort-Royal  de  la  Martinique 
le  6 décembre  ; nous  y avons  trouvé  tous  les 


bàiimens  de  notre  eicadre  au  mouillage  , ex- 
cepté la  critique  le  Stranley  ^ qui  a été  pris 
pendant  le  coup  de  vent  du  5 novembre  par 
le  vailfeau  le  Culloden , qui  a traverfé  notre 
efeadre  <,  & auquel  il  s’eft  rallié  ^ parce  que 
ce  vailfeau  portoit , foit  par  hafard  ou  autre- 
ment , notre  pavillon  de  railliement. 


Nous  avons  trouvé  au  Fort-Royal  un  con- 
voi de  vivres  arrivé  depuis  peu  de  jours.  Le 
général  a ordonné  que  l’efcadre  en  prendroic 
pour  trois  mois.  Tous  les  vaifieaux  fe  réparè- 
rent, tandis  que  le  général  aflémbloit  les  trou^ 
pes,  en  en  faiiant  venir  de  la  Guadeloupe  & 
de  la  Dominique  , dans  l’intention  de  faire  l’ex- 
pédition de  la  Grenade.  Ces  troupes  arrivoient 
de  toutes  parts  , lorfque  nous  eûmes  avis  le 
14  décembre,  que  les  Anglois  nous  avoient 
prévenus  en  attaquant  Sainte-Lucie  avec  les 
troupes  du  convoi  que  nous  avions  pourfui- 
vi , protégé  par  lépt  vaifieaux  de  ligne  aux  or- 
dres du  vice-amiral  Barrington. 

La  circonftance  ne  poiivoit  être  plus  heu- 
renie  pour  nous;  nous  avions  fept  mille  hom- 
mes prêts  à embarquer  , une  efeadre  infiniment 
lupiCrieure  ; jamais  alTurément  il  ne  fe  préfen- 
tera  une  plus  belle  occafion  d’hiimilier  les 
Anglois  ; il  ne  pouvoit  y avoir  de  doute 
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fur  le  fuccès;  le  convoi,  les  troupes  & les 
vaifieaux  croient  à nous  ; notre  feule  crainte 
ctoit  de  ne  les  pas  trouver  , & que  Barrington 
n’eûi  appris  l’arrivée  de  notre  efeadre  , qifil 
ignoroit  abfolumcnt  lorfqu’il  a hafardé  l’expé- 
dition de  Sainte-Lucie. 

A midi  du  jour  de  l’avis  reçu , l’efcadrc 
étoit  fous  voile  avec  un  convoi  de  près  de 
fept  mille  hommes  de  troupes  réglées  , fans 
y comprendre  feize  cents  hommes  que  nos 
frégates  amenoient  de  la  Guadeloupe.  Le  tra- 
jet du  canal  qui  féparela  Martinique  de  Sainte- 
Lucie  , n’eft  que  de  huit  lieues.  Les  Anglois 
avoient  mouillé  la  veille,  par  conféquent  le  plus 
jufte  efpoir  de  les  trouver  ; plufieurs  officiers 
penfoienî  que  le  général  n’auroîî  dû  appareiller 
que  la  nuit , afin  de  furprendre  Tennemi  au 
point  du  jour.  L’événement  a fait  voir  qu’ils 
penfoient  jufte  : en  partant  comme  nous  avons 
fait  il  étoit  immanquable  que  nous  ferions  re- 
connus le  foir  , & que  les  Anglois  auroient  tou- 
te la  nuit  pour  nous  bien  recevoir. 

Nous  avons  en  effet  été  reconnus  ; & deux 
vaiffeaux  qui  étoient  dans  le  port  de  Carénage 
en  fortirent  pour  prendre  leurs  poftes  avec  les 
autres. 

A fix  heures  du  foir , nous  n’étions  qu’à 
quatre  lieues  du  gros  ifîet  : n’ayant  pas  affez 
d’eau  à courir , nous  avons  fait  un  bord  au 
large  : la  nuit  fut  orageufe  ; comme  nous  na- 
viguions fans  feux  en  lilence  , il  n’étoit  guère 
poffible  de  nous  conferver  tous  eniemble. 

Vers  les  trois  heures , nous  reviràmes  le  bord 
à terre  ; à cinq  heures  & demie  nous  enten- 
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dîmes  tirer  deux  coups  de  canon  , ce  qui  nous 
annonça,  que  rcnncnii  y éioit.  Nous  l’avons 
reconnu  à lix  heures  , mouillé  au  grand  cul- 
de-iac  fous  le  vent  du  port  de  Carénage.  Nous 
étions  tombés  fous  le  vent  par  les  grains  que 
nous  avions  clTuyés  pendant  la  nuit  ; nos  vaif- 
féaux  étoient  divifés  ; toute  la  matinée  fut 
employée  à nous  raillier.  A dix  heures  & demie 
nous  étions  en  ligne  excepté,  leZélé(\u\  étoit 
encore  fous  le  vent  ; le  Marjeillois  étoit  refté 
au  Fort-Royal  , occupé  à changer  fes  mats 
de  hune  : nous  le  vîmes  alors  forçant  de  voiles 
pour  nous  rejoindre. 

Nous  trouvant  affez  forts  fans  ces  deux 
vailfeaux  , le  général  placé  à la  tête  de  la  ligne 
après^avoir  fait  le  fignal  de  dernier  branle  bas 
& d’être  prêts  au  combat  , a fait  route  fur 
1 ennemi  mouillé  en  ligne  dans  Tance  du  grand 
cul-de-fac  , avec  fept  vailfeaux  de  ligne  bien 
embolfés,  tenant  tout  Tefpace  depuis  la  pointe 
du  morne  où  ils  avoient  une  batterie,  jufqu’à 
1 autre  pointe  ftri-bord  de  Tance  ^ les  bâtimens 
de^  tranlport  tout-a-rait  à terre  derrière  les 
vailfeaux;  il  y avoit  quelques  frégates  placées 
dans  les  intervalles  d’un  vailïeau  à Tautre , 
qui  etoient  allez  grands  pour  empêcher  de  cou- 
per leur  ligne.  Dès  que  le  général  fut  par  le 
travers  du  morne  du  côté  bas-bord  , .l’ennemi 
commença  par  lui  tirer  delfus  à toute  volée  ; 
nous  prolongeâmes  fa  ligne  à la  grande  por- 
tée du  canon  , en  examinant  la  polition.  Il 
auroit  fallu  ne  pas  tirer  & méprifer  une  défenfe 
inu'dle  à cette  diflance  , pour  ne  pas  autorifer 
cette  confiance  qu’il  pouvoit  tirer  de  fa  pré-* 
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jbmpiion  naturelle,  en  ic  perfuadant  que  nous 
craignions  de  rapprocher  de  plus  près. 

Le  general  en  jugea  autrement  -,  il  fit  le 
plus  grand  feu  , & tous  les  vaiffeaux  fuivirent 
ion  exemple.  Le  Vaillant,  faifoit  Tarricre-garde, 
la  fumée  de  la  canonnade  avoit  intercepté  le 
vent  , 6c  il  relia  en  calme  pendant  un  quart 
d’heure.  Tous  les  vaiffeaux  ennemis  dirigèrent 
leurs  feux  defius,  il  effuya  une  grêle  de  bou- 
lets qui  pieu  voient  autour  de  lui  ; il  fut 
affez  heureux  pour  n’être  touché  que  dans  fes 
manœuvres , & fes  bâtimens  à rames  furent 
îraveriés. 

Le  général  revira  de  bord  au  large  vent  ar- 
riéré apres  avoir  dépaffé  Le  Prince  de  GaU 
les , vatlfeau  du  vice-amiral  Barrington  , le  der- 
nier de 'tous  à ftribord  de  la  ligne.  Cette  pal- 
iade  qui  expofoit  nos  vaiffeaux  à être  déma- 
tés , ne  pouvoit  produire  d’autres  effets  que  ce- 
lui que  je  viens  de  dire,  d’encourager l’enne- 
in\ , en  lui  perfuadant  que  nous  craignions  de 
rapprocher  de  plus  près.  On  a lu  cniuite  que  , 
lorfque  nous  nous  fommes  préfentés , leurs 
équipages  intimidés  ne  voulo  ent  pas  le  bat- 
tre , 6c  que  les  officiers  eurent  beaucoup  de 
peine  à les  y obliger.  ^ 

M.  d’Eftaing  envoya  M.  de  Clonard  fous- 
aide»major  , à tous  les  vaiffeaux  de  Ion  elca- 
'dre , pour  leur  dire  que  Ion  intention  étoit  de. 
combattre  l’ennemi  à l’autre  bord  en  panne  , 
de  l’approcher  de  près  & de  manœuvrer  le 
mieux  que  nous  pourrions,  pour  parvenir  à 
daubicr  quelques-uns  de  leurs  vaiffeaux  : idée 
aulli.  remarquable  que  celle  de  combattre  en 
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panne  lorfquc  vous  avez  à efluyer  des  grains 
à tout  inftant , & à refifter  aux  courans , com- 
ment peut-on  le  conferver  immobile  vis-à-vis 
d’un  vailleau  à l’ancre  , qui  peut  par  le  moyen 
de  ion  croupiat , prendre  une  polition  qui  lui 
foit  avantageufe , fans  qu’on  puiffe  le  préve- 
nir, qui  laura  profiter  de  toutes  les  pofitions 
que  vous  ferez  forcé  de  prendre  devant  lui , 
foit  par  un  grain,  ou  la  moindre  variation  du 
vent , des  abordages  irapoffibles  a prévenir  , 
ou  quelques  changemens  dans  la  manœuvre  **1 
On  ne  tirera  d’ailleurs  jamais  auffî  jufte  qu’à  la 
mer  , où  l’impuHion  de  la  mer  efî:  moins  forte , 
& imprime  moins  de  mouvement  aux  vaifleaux. 

Avec  un  projet  d’attaque  décidée , il  falloir 
mouiller  fur  la  bouée  de  fennemi  ou  l’abor- 
der ; on  l’auroit  intimidé  par  cette  manœuvre 
hardie , & l’affaire  auroit  été  terminée  à l’inf- 
tant.  Nous  avons  fait  un  bord  au  large,  ral- 
lié le  Tiélé  & le  Marjeillois,  Il  étoit  quatre  heu- 
res vingt  minutes  après  midi , lorfque  le  Zélé 
qui  conduifoit  la  ligne,  a donné  dans  l’ance 
du  grand  cul-de-fac , avec  ordre  d’approcher 
l’ennemi  de  fort  près  ; dans  ce  moment  nous 
avons  cfiliyé  un  grain  avec  une  fi  forte  pluie , 
qu’à  peine  nous  diftinguions  le  vaiffeau  qui  nous 
précédoit. 

Nous  devions  combattre  en  panne  félon 
l’ordre  ; mais  contre  l’attente  de  toute  l’efcadrc 
& i'ans  néceflîté  , le  général  a quitté  la  ligne  au 
milieu  du  feu  ; il  n’avoit  pas  doublé  le  qua- 
trième vàiifeau,  qu’il  arriva  vent  arriéré;  par 
cette  manœuvre,  le  canon  de  l’ennemi  l’en- 
filoit  de  farrierc  à l’avant  ; tous  les  vaifleaux 
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qui  le  fuivoient,  le  rangèrent  dans  feseaux, 
prefentant  l’arriere  à l’ennemi. 

Nous  nous  Ibmmes  tous  vus  le  bord  au  large 
après  avoir  effuye  le  feu  de  tous  les  vaiffeaux 
de  Barrington  & de  deux  batteries,  au  ri i que 
d’être  démâtés , fans  que  nous  puflîons  efpé- 
rer  le  moindre  avantage  dans  cette  maniéré  ex- 
traordinaire de  combattre.  Ibus  les  vaiffeaux 
ont  Ibuftcrt  dans  leur  mâture  & grément.  M. 
de  Clonard  ^ officier-major,  a été  tué;  M. 
Deftouret , lieutenant  de  vaiffeaux  , a eu  les 
deux  mollets  emportés , tous  deux  fur  le  Lan- 
guedoc & à côté  du  général.  Les  mauv ailes  dif- 
pofnions  de  cette  journée  ont  coûté  la  vie  à 
beaucoup  de  braves  gens. 

Il  y avoit  un  arrangement  bien  fimple  à fai- 
re , qui  étoit  de  coupler  les  vaiffeaux  , de  don- 
ner à chaque  couple  un  des  vaiffeaux  anglois 
à réduire  , ou  bien  de  mettre  l’efcadre  fur  deux 
colonnes  , l’une  d’elles  deftinée  à paffer  dans 
les  intervalles  des  vaiffeaux  ennemis , la  dil- 
tance  des  uns  aux  autres  étant  affez  grande  pour 
y mouiller,  les  prendre  en  enfilade  de  l’avant 
à l’arriere  , s’effaçant  un  peu  par  la  hanche 
pour  ne  pas  tirer  les  uns  fur  les  autres.  La  fé- 
condé colonne  auroit  prolongé  l’ennemi  en-de- 
hors , feroit  venu  mouiller  vis-à-vis , en  s’em- 
boffant  pour  prélenter  le  travers.  Cette  ma- 
nœuvre faire  hardiment  nous  auroit  rendu  maî- 
tres des  vaifleaux  ennemis  en  moins  d’une  heure 
de  combat;  on  ne  peut  mettre  l’événement  en 
doute  , ayant  des  vaiffeaux  beaucoup  plus  forts 
en  artillerie , & étant  par  cet  arrangement  deux 
fur  un.' 


\ 
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En  une  telle  circonftance  , le  tâtonnement 
ne  vaut  rien  il  encourage  l’ennemi  , & lui 
donne  une  confiance  qui  ajoute  à l'a  Force  ; 
vous  trouvez  une  rcfiftance  opiniâtre  où  vous 
ne  verriez  que  le  dclordre  & le  décourage- 
ment. L’attaque  doit  êtrebrufque^  ne  pas  lait- 
ier à l’ennemi  le  tems  de  fe  reconnoître.  M. 
d^’Eftaing  le  lait  fi  bien  dire  , qu'il  cft  étonnant 
qu’il  l’ait  oublié  dans  roccafion  de  la  vie  qui 
devoit  en  faire  l’époque  la  plus  glorieui'e , 
n’ayant  à réduire  que  l'ept  vaifieaux  , un  de 
74  , le  Prince  de  Galles  , un  de  70,  où  étoit 
Barrington  , deux  de  64,  trois  de  50,  & fix 
frégates  qui  ne  doivent  pas  être  comptées. 

Pendant  le  tems  de  nos  procédions  fur  l’en- 
nemi , notre  convoi  étoit  à croifer  dans  l’ance 
du  gros  iflet  & dans  celle  du  Choc  , où  il  a 
mouillé  dans  la  nuit.  L’efcadre  a croifé  vis-à- 
vis  l’ennemi  jufqu’au  lendemain  vers  le  foir 
qu’elle  a mouillé  à l’ancc  du  Choc  , le  général 
voulant  tenter  par  terre  ce  qu’il  n’a  voit  pu  faire 
par  mer.  Les  troupes  débarquèrent  dans  la  nuit 
avec  trois  jours  de  vivres  pris  fur  les  vaiffeaux  ; 
le  jeudi  17  , elles  fe  font  emparées  d’un  pofte 
vis-à-vis  l’ennemi,  où  Ton  a établi  le  camp. 
Les  Anglois  étoient  maîtres  du  morne  Fortune 
& de  toutes  les  vigies  du  port  du  Carénage , 
par  la  foible  défenfe  du  ficur  Micou , comman- 
dant particulier  de  Pille  , qui  a lâchement  aban- 
donné des  polies  avantageux,  où  il  auroit  pu 
fe  défendre  jufqu’à  notre  arrivée,  principale- 
ment le  morne  Fortuné  , où  l’ennemi  étoit  déjà 
fortifié  d’une  maniéré  redoutable.  Les  frégates 

O 

font  arrivées  le  meme  jour  avec  le  convoi  de 
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îa  Guadeloupe , amenant  feizc  cents  hommes 
de  renfort.  La  frégate  prit  ce  jour- 

îu  la  frégate  angloife  la  Cérès  ^ le  plus  lin  voi- 
lier de  1 efcadre  de  Barrington. 

Le  vendredi  i8,  époque  fatale  , TfLrye’zï- 
lois  & la  Provence  reçurent  ordre  d’aller  mouil- 
ler à l’entrée  du  port  du  Carénage  , pour  y ca- 
nonner  deux  batteries  , l’une  établie  fur  le  morne 
à droite  , l’autre  derrière  ce  morne.  Les  vaif- 
feaux  ne  purent  jamais  s’entra  verfer  à caufe  du 
courant.  Ils  furent  forcés  de  s’éloigner , après 
avoir  reçu  quelques  coups  de  canon. 

L’armée  de  terre  ^ qui  devoir  agir  en  même 
tems , s^’eft  avancée  dans  la  plaine  fur  trois  di- 
visons, qui  dévoient  attaquer  féparément  & 
dans  le  même  tems  toutes  les  vigies  fous  le 
morne  Fortuné;  le  foible  fuccès  d’une  redoute 
enlevée  le  matin , avoit  enflé  le  courage  : on 
croyoit  pouvoir  tout  enlever  à la  fois.  Cette 
armée  livrée  à l’cnthoufiafme  du  moment  fi 
naturel  aux  François,  marchoit  à l’ennemi  re- 
tranché fur  un  morne  prefqu’inacceffible,  dé- 
fendu par  pluficurs  batteries  croifantes , qui  la 
foudroyoient  à mefure  qu’elle  avoir  l’audace^de 
s’avancer.  Le  général  avoit  la  témérité  de  croire 
de  le  déloger  d’une  hauteur  où  il  s’etoit  établi 
avec  une  artillerie  redoutable  & cinq  mille  hom- 
mes de  bonnes  troupes,  occupant  d’ailleurs  le 
morne  Fortuné  qui  leur  donnoit  une  retraite 
fûre  au  befoin  , fuppofé  , ce  qui  n’étoit  pas 
poffible  , qu’il  fût  délogé  de  fes  retranchemens. 

L’affaire  a été  auffi  malheureufe  qu’on  pou- 
voit  d’avance  l’imaginer  par  la  maniéré  dont 
on  a attaqué.  Les  trois  colonnes  de  notre  ar- 
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méc  montoient  à fcpt  mille  hommes  : la  ptc« 
miere  à droite  , commandée  par  M.  le  comte 
de  Lowcndal , colonel  du  régiment  d’Arma- 
gnac,  celle  de  la  gauche,  par  M.  le  marquis 
de  Bouillé  , maréchal  de  camp  , & celle  du  cen- 
tre par  M.  le  comte  d’Eftaing.  Elles  marchè- 
rent par  trois  fenricrs  diflerens  ; à l’approche  de 
l’ennemi , les  guides  les  ont  abandonnées  ^ elles 
ont  cependant  pouflé  en-avant , guidées  par  leur 
bravoure  , & lé  l'ont  trouvées  réunies  en  un 
point  iur  la  pente  de  la  colline , contre  l’inten- 
tion du  général , vis-à-vis  les  retranchemens  des 
Anglois. 

Parvenues  là  , elles  ne  lurent  plus  où  paflcr  ; 
il  n’y  avoit  pas  d’efpace  , les  trois  colonnes 
s’engorgeoicnt  toujours  davantage  à inclure 
qtPelles  avançoient  , làns  qu’il  y eût  aucun 
débouché  pour  le  retirer.  E’artillerie  de  l’en- 
nemi , placée  exaflement  fur  leurs  têtes , les 
foudroyoit.  Les  grenadiers  & chaffeurs  qui 


étoient  à la  tete  des  colonnes  furent  écralés 
par  la  mitraille  , fans  pouvoir  fe  défendre  d’un 
ennemi  qu’ds  ne  voy oient  pas  : leur  courage 
étoit  inutile  &:  ne  pouvoit  qu’augmenter  leur 
^ deftrudfion.  Etonnés  enfin  du  péril  &c  de  leur 
perte  , le  découragement  & la  cpnfufion  vin- 
rent augmenter  le  défordre  ; les  troupes  les 
plus  expofées  le  retirèrent  en  fuyant  au  tra- 
vers des  bois.  Quelques  pelotons  avec  les  vo- 
lontaires de  Bouillé  furent  fans  ordre  au  riva- 
ge , demandant  à fe  rembarquer.  Le  quar- 
tier-général , épouvanté  par  les  fuyards  qui 
grolïiflént  toujours  le  péril,  fut  abandonné; 
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lîî  plupart  des  foldats  quittoient  leurs  armes 
pour  fuir  plus  légèrement. 

Nous  arrivâmes  dans  ce  moment  au  rivage  , 
& nous  employâmes  toute  notre  rhétorique 
à rafiurcr  ces  troupes  fugitives , & à leur  per- 
fuader  que  la  fituation  de  notre  armée  n’étoit 
pas  telle  qu’ils  le  difoient  ; qu’il  falloir  nécef- 
fairement  faire  bonne  contenance  5 marcher 
en-avant  pour  affurer  fa  retraite;  que  le  rem- 
barquement ne  pouvoir  pas  fe  faire  fans  cela. 
Comme  nous  ne  recevions  aucune  nouvelle  po- 
fitive  de  l’état  des  chofes , nous  commencions 
U craindre  la  vérité  d’une  entière  déroute; 
nous  apprîmes  enfin  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  fuyards  s'étoient  rafiemblés  au  premier 
pofte. 

Rien  de  plus  affligeant  que  le  fpcéfacle  de 
cette  journée;  des  foldats  mourans , blefles , 
qui  jonchoient  les  chemins , laiffés  fans  fecours  ; 
oîi  n’avoit  pas  un  feul  cadre  pour  porter  ceux 
qui  avoient  un  bras  ou  une  jambe  emportée, 
pas  meme  un  emplacement  qui  pût  fervir  d’hô- 
pital , point  d’alimens , ni  aucune  des  chofes 
néceffaireï^  dans  une  fituation  auffi  exigeante  ; 
tout  cœur  lenfible  étoit  déchiré  des  cris  des 
niourans  & des  blefics  qui  demandoient  la  mort 
préférable  à une  longue  agonie. 

La  perte  de  cette  journée  monte  à près  de 
mille  hommes , l’élite  des  troupes , & dans  ce 
nombre  beaucoup  d’officiers  de  grande  cfpé- 
rance  ; p^erte  a jamais  reprochable  au  général 
qui  a commandé  l’attaque  ^ dont  les  fuites  pou- 
voient  être  funeftes  pour  nos  colonies , ayant 
p^erdu  leurs  meilleurs  défenfeurs. 
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11  n en  aurolt  jamais  autant  coûté  pour  nous 

rendre  maîtres  des  fept  vailTeaux  de  ligne  ^ 
lorlqu’en  arrivant  ils  étoient  réduits  à leurs 
propres  forces  , n’ayant  qu’une  feule  batterie 
que  le  lieur  Micou  a abandonnée  fans  en  en- 
clouer  les  canons,  lorfqu’il  pouvoit  même  les 
culbuter  à la  mer.  Il  auroit  dû  au  moins  fau- 
ver  , & l’apparence  ne  pas  les  laiffer  à l’en- 
nemi , puifqu’il  ne  vouloir  pas  s’en  fervir  con- 
tr’eux. 

M.  le  comte  d’Eftaing , parlant  des  malheurs 
de  cette  journée  au  major-général  de  la  ma- 
rine y a paru  vouloir  fe  plaindre  de  quelques 
corps  qui  n’ont  pas  fait  leur  devoir  ; mais  il 
eft  trop  évident  que  tous  les  torts  viennent 
de  lui.  Le  défordre  inconcevable  de  cette  ar- 
mée manquant  de  tout , môme  de  munitions 
de  guerre  pendant  l’aéiion  , ne  peut  être  at- 
tribuée qu’à  fon  défaut  de  prévoyance. 

Les  Anglois , pendant  la  treve  qui  a fuivi 
l’aélion  , ont  témoigné  leur  étonnement  fiir  la 
manière  dont  nous  avo'ns  attaqué  ; que  c’étoit 
une  action  intrépide  de  monter  ainfi  de  front 
à des  retranchemens  bordés  d’artillerie  ; ironie 
pcrfonnelle  pour  le  comte  d’Eftaing  , & qui 
l’accufe  d’imprudence. 

Les  troupes  de  terre  découragées , & en 
trop  petit  nombre  pour  tenter  une  fécondé  fois 
l’attaque  du  morne  Fortuné , M.  d’Eftaing 
n avoit  plus  d’autres  reflburces  pour  vaincre 
l’ennemi , que  fon  eicadre  infiniment  fupéricure 
en  force  : il  fut  réfolu  dans  un  confeil  qu’on 
profiteroit  de  cet  avantage,  & que  pour  une 
plus  grande  affurance  de  fuccès,  on  attaqueroit 


ir'ff- 
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en  détail  Tefcadrc  de  Barington.  Cette  attaque 
combinée  , arrangée  avec  les  ofliciers  comman* 
dans,  de  la  maniéré  la  plus  propre'  à la  faire 
réuflir  , a éprouvé  enfuite  des  changemens  par 
une  de  ces  fatalités  attachées  aux  conieils  de 
marine  , où  les  avis  font  rarement  d’accord.  On 
délibéra  encore  pendant  cinq  jours  , dont  l’en- 
nemi prohta  pour  former  des  batteries.  Enfin 
il  fut  décidé  qu’on  attaqiieroit  tous  les  vaifieaux 
ennemis  en  meme  îems  ; que  nos  frégates  fe 
formeroient  en'  fécondé  ligne  lous  le  vent  de 
fios  vailléaux  , pour  le  fecourir  s’ils  étoient  dans 
le  cas  d’en  avoir  befoin. 

Le  jeudi  24  décembre,  l’efcadre  mit  à lavoilc, 
fit  un  petit  bord  au  large  , excepté  le  vailfeau 
du  général , qui  appareilla  beaucoup  plus  tard  ; 
au  lieu  de  paflér  fa  bordée  pour  joindre  l’ar- 
ricre-garde , il  mit  en  panne  pour  attendre  le 
retour  des  vaiffeaux  qui  revinrent  ainli  qu’ils 
a voient  appareillé  dans  l’ordre  renverié  , pour 
fc  trouver  en  pofte  tout  de  luitè  : le  général 
refté  en  panne  fut  entraîné  ious  le  vent  par 
les  courans , ainfi  quhl  devoit  le  prévoir  : il 
fignala  à midi  de  fe  mettre  chacun  à fon  pofte 
& de  faire  de  la  voile , contre  Bintention  de 
fon  fîgnal  : il  reflia  en  panne , fe  laiffant  aller 
en  dérive  fous  le  vent  de  Bennemi. 

Le  tems  étolt  beau  , Bhorifon  dépouillé  de 
nuages,  la  brife  à Beft-nord-eft,  par  confé- 
quent  aucune  exeufe  pour  M.  d^Eftaing  de 
diflérer  d'attaquer.  On  peut  dire  fans  humeur 
ce  qui  eft  vrai , qu'il  n'avoit  pas  envie  d^at- 
taquer , qu'il  vouloit  feulement  le  perfuader. 


A T X . 

-A  une  heure  après-midi , il  a fignalé  de 
fe  préparer  a mouiller  , & dans  le  môme  inl- 
tant  à fait  mettre  d'autres  pavillons  hiffés  à 
mi-iiiât , que  nous  n’avons  pas  pu  diftinguer  ; 
enKn , après  l’indécifion  la  plus  découragean- 
te , il  a fait  le  fignal  de  virer  vent-devant  le 
cap  au  large  , en  amenant  fon  pavillon  de 
poLippe  & celui  de  diftinédon  : ce  qui  nous 
a annoncé  qu’il  ne  vouloir  plus  attaquer  l’en- 
nemi. Chacun  a remis  bravement  Ton  épée  dans 
le  fourreau 


Je  ne  puis  rendre  toute  l’indignation  des 
ctats-majois  en  voyant  cette  conduite  crain- 
tivc , timide  & irrégulière , en  préfencc  de 
1 ennemi  ^ en  faifant  ainfi  parade  de  nos  for- 
ces luperieures  par  des  manœuvres  ridicules^ 
vis-a-vis  dune  nation  vaine  & orgucilleufe 
dont  nous  aiithorüons  le  mépris , en  lui  don- 
nant lieu  de  foupçonner  notre  courage* 

Les  équipages  accables  de  fatigues  ^ mécon- 
tens,  découmgés  d’une  indécifion  que  Thom- 
me  le  plus  fimple  fait  apprécier  è fa  jufte  va- 
leur , & témoignant  alors  'n’avoir  plus  cette 
bonne  volonté  qui  cfi;  l’aflurancc  du  fuccès , 
nous  fûmes  mouiller  le  foir  à Tance  du  Choc  ; 
juiqu’au  27  nous  avons  fait  bonne  contenan- 
ce , nous  propofant  d’appareiller  tous  les  jours 
pour  aller  à l’ennemi  ; enfin  , après  un  fécond 
appareillage  où  nous  n’avons  pas  mieux  figure 
qu’au  premier , les  maladies  commençant  à ga- 
gner dans  l’armée  de  terre  ^ quelqu’un  propofa 
de  les  rembarquer , èk  de  les  faire  palier  à leurs 
defiinations  refpeéfives , excepté  deux  mille 
hommes  jugés  fuffifans  pour  tenter  l’expédition 
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tic  Saint-Vincent , loutenus  par  deux  vaiffeaux 
de  guerre  ; que  les  dix  autres  refteroient  ù 
Sainte-Lucie  pour  y bloquer  rennemi , & que 
cela  fuftiroir  pour  le  détruire , du  moins  les 
troupes  de  terre,  qui  étant  déjà  à 1 économie 
des  vivres  , auroient  moins  de  force  pour  re- 
lifter  à Pair  mal-fain  & pcftilentiel  de  Sainte- 

Lucie. 

Le  29  dans  la  nuit  toutes  les  troupes  furent 
rembarquées  fans  la  moindre  oppofition  des 
Anglois  , qui  n’ont  pas  quitté  leurs  retranche- 
mens  pendant  tout  le  tems  que  nous  avons  été 
dans  Pille , ni  tiré  un  coup  de  fufil  que  lors- 
que nous  les  avons  attaqués.  Notre  camp  etoit 
fous  le  feu  du  canon  ; ils  n^ontpas  tiré  un  feul 
coup  pour  nous  en  déloger.  Les  officiers^  en 
ayant  témoigné  leur  étonnement  aux  priion- 
niers , ils  dirent  que  leur  général  Green  avoit 
appris  fous  Washington,  à ne  pas  s’expoler  à 
p»crdre  un  bon  pofte , lorfqu’il  étoit  parvenu 
à l’occuper.  Le  mardi  30 , à fept  heures  du 
matin  , toutes  les  troupes  ctoient  embarquées. 

Le  général  oublia  le  projet  d’attaquer  la  Gre- 
nade & Saint- Vincent , & nous  fîmes  route 
pour  la  Martinique  , abandonnant  Sainte-Lucie 
aux  Anglois.  De  quelque  maniéré  qu  on  con- 
fidere  cet  événement , il  eft  impoffible  qu’on  ne 
foit  pas  furpris  de  la  conduite  du  général.  Eft-il 
croyable  qu’avec  douze  vaiffeaux  & autant  de 
frégates , nous  n’ayons  pu  fauver  cette  colonie 
attaquée  par  quatre  mille  hommes  protèges 
par  fept  petits  vailfeaux  qui  dévoient  tomber 
en  notre  pouvoir , ou  être  détruits , avec  un  chet 
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ordinnire  ^ L^on  ne  peut  fixer  fcs  idées  fur  cct 
cvcncment  liins  quelque  colere. 

Nous  avons  trouve  la  Martinique  en  deuil 
& dans  la  confterna  ion  ; clic  attendoit  des 
lauriers , nous  ne  lui  avons  apponé  que  des  cy- 
près, des  mourans,  un  grand  nombre  de  ma- 
lades , & beaucoup  de  bielles.  Les  olKciers , 
confus  de  la  conduite  de  leur  chef,  craignoient 
de  partager  fon  humiliation  en  defeendant  à 
terre;  chacun  vouloir  y aller  le  dernier. 

■ Le  II  janvier  1779,  nous  fommes  fortis 
du  Fort-Royal  avec  dix  vailfeaux  , le  'Tonnant' 
^ ^ Hector  étant  avaries  à 11c  pouvoir  pas  ap-. 
parciiler.  Le  projet  du  généra!  étoit  d’aller  croi- 
fer -au  vent  de  rifle  pour  empêcher  la  jonaioii 
de  Biron  , que  nous  lavions  arrivé  à la  Bar- 
bade^  avec  Barrington.  La  négligence  de  M. 
de  Kerlaint , commandant  la  frégate /Tp/zig'/- 
nie faiilif  à nous  engager  dans  une  afiairc  gé- 
nérai , dix  contre  dix-iept.  Biron  étoit  arrivé 
‘A ‘ Sainte-Lucie  depuis  le  7 du  mois.  S’il  avoir, 
appareillé  dans  la  nuit  en  voyant  nos  fignaux  , 
il  fe  feroit  trouvé  au  point  du  jour  fous  le  veru 
du  Diamant ^ dans  une  pofition  à mous  forcer 
au  combat , lans  que  nous  pulîions  efpércr  de 
pouvoir  rentrer  au  Fort-Royal  ; il  n’appareilla 
heureufement  qu’au  point  du  jour.  La  frégate 
V Iphigénie  ^ qui  étoit  deux  lieues  au  vent  ^ ar- 
riva vent  arriéré  fur  nous,  en  tirant  des  coups 
de  canons  d’un  moment  à l’autre.’  Elle  avoir 
compté  les  vailicaux  de  Biron  formés  en  lionc 
venant  iur  nous.  La  réunion  s’étoit  faite  fans 
que  M.  de  Kcrfaint  envoyé  en  obfervaiion  s’eu 
fût  apperçu  ^ parce  qu’il  avoit  mouille  aux 
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Fonces  d’Arley  , au  lieu  de  croifer  comme  il  en 
avoit  reçu  l’ordre. 

Le  général  attendit  Biron  à une  diftance  à 
ne  pas  le  coiuproinettre.  La  partie  n étant 
pas  égale , nous  nous  iomiiies  retires  au  Fort- 
l^oyal  en  ordre  de  combat.  Nous  avons  encore 
fait  quelques  forties  après  cette  époque,  pour 
tâcher  de  nous  emparer  de  quelques  tregates. 
qui  interceptoient  le  canal  de  Sainte-Lucie  : 
mais  l’ennemi , mouillé  aux  trois  iilets  , en- 
voyoit  fix  vaiileaux  lorfqu’il  en  voyoit  paroî- 
tre  trois  des  nôtres  ; de  forte  que  nous  étions 
! toujours  forcés  de  regagner  prudemment  le 

Fort-Royal  , de  crainte  d’amener  une  afiairc 
generale  , où  nous  ne  pouvions  rien  gagner. 

Le  généra]  prévenu  que  M.  le  comte  de 
Grade  veiiott  avec  une  clcadre  a la  Martini- 
que , envoya  croifer  des  frégates  au  vent  de 
ride  pour  l’empêcher  de  pafier  par  le  canal  de 
Saintc-Lucic.  Cette  croiderc  eut  tout  le  fuccès 
qu’on  en  atlendoit.  M.  de  Grade  padâ  fous  le 
vent,  mouilla  dans  la  rade  du  Fort-Royal  le 
00  février  avec  quatre  vailTeaux.  Quelque  tems 
après , M.  d’Eftaing  projeta  de  reprendre  les 
petites  ides  de  Saint-xMartin  & de  Saint-Barthé- 
lemi  : trois  frégates  fudircnt  pour  s’en  emparer. 

' Dans  les  premiers  jours  de  mars  , le  cheva- 
lier du  Rumain,  lieutenant  de  vaidéau  , com- 
mandant la  corvette  le  Lively  de  dix-huit  ca- 
nons de  huit , fit  rendre  feul  Saint- Martin.  Son 
intrépidité  èc  fa  bravoure  ont  mérité  les  élo- 
ges publics  : fa  politique  de  rendre  cette  iilc 
neutre  , prévoyant  qu’elle  leroit  la  proie  du  pre- 
mier corfaire,  &:  que  ce  leroit  facrider  des 
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troupes  inntîîcmcnr , ajoute  encore  il  fou  rate 
nicrite  ; nous  en  aurons  de  nouvelles  preuves 
à Saint-Vincent.  ^ 

M.  d’Eliaing  ne  s’ell  pas  négligé  {x:ndant  le 
fejour  de  l’elbadre  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 


Unique  pour  faire  oublier  la  malheureufe  affaire 
de  Sainte-Lucie.  Il  faut  convenir  que  faillirai 
Biron  s’eft  prêté  à fes  vues  par  une  négligence 
qu’on  ne  fauroit  exeufer.  11  eft  reRc  pendant 
cinq  mois  à Sainte-Lucie  avec  vingt-üx  vaif- 
féaux  lans  agir,  pas  môme  faire  croifer  dans  le 
canal  pour  gener  la  communication  & inter- 
cepter les  bâtinieiis  qui  arrivoient  journellement 
il  la  Martinique. 


' Nous  commencions  à y éprouver  la  difette 
de  vivres.  Obligés  de  faire  des  convois  à Saint? 
EuRache  , pofTeRîon  hollandoife  ^ pour  nous  en 
procurer , l’indolent  Biron  ne  faifoit  rien  pour 
1 empechcr  ; fa  négligence  a été  pouffée  fi  loin 
que  le  vaifTeau  le  Fier  ^ parti  de  France  avant 
la  prile  de  Sainte-Lucie,  a paife  dans  le  canal 
avec  douze  transports  pour  la  colonie  de  la  ■ 
Martinique  , où  il  a mouillé  dans  la  rade  du‘ 
Fort-Royal  le  19  avril.  Cette  circonflance  que 
Biron  dut  apprendre  , ne  fa  pas  réveillé  de  fa 
léthargie  , puifque  le  21  du  même  mois  les  vaif- 
Icaux  le  Fendant  ik  le  Sphinx  venant  de  la  côte 
de  Guinée,  ont  auRî  pafle  dans  le  canal  fous 
le  nez  de  faillirai  Anglois  , avec  les  traîneurs 


de  la  flotte  du  Fier.  Ces  vaifleaux  pouvoient 
être  pris  par  des  frégates;  il  ne  rcftolt par  fur 
chacun  foixamc  hommes  en  état  de  manœu- 
vrer ; ils  avoient  la  itialadie  du  Sénégal , qui 
leur  avoit  mis  plus  de  quatre  cents  hommes  lur, 
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les  cadres  & dans  un  état  fi  défcfpéré  qu’en 
voyant  paroître  rennemi , ils  auroient  etc  for- 
ces de  lé  rendre. 

Pendant  ce  tems  nos  frégates  croifolent  fur 
Antigue  , pren oient  le  Lis  & la  Belleftre  , cha- 
cun \\c  28  canons,  & interceptoient  la  com- 
munication avec  Antigue  ; de  lorte  qu’au  lieu 
d’être  bloqués , il  fembloit  que  nous  bloquions 
les  Anglois,  par  l’aétivité  du  général,  a qui 
l’on  doit  cette  juffice , qu’il  failoit  dans  la  po- 
fition  où  il  fc  irouvoit,  plus  qu’il  n’étoit  poi- 
fible  d’cfpérer.  Il  avoit  établi  des  vigies  fur 
toute  la  côte  ; de  manière  qu’il  lavoit  dans  le 
moment  les  mouvemens  des  Anglois.  Lorlqu’il 


f paroilfoit  quelques  bâtimens  françois , il  les 

il  faifoit  protéger  s’il  le  jugcoit  néceffaire  ; de  ma- 

1 . nicre  qu’aucun  n’a  été  pris  fur  la  côte  , tandis 

’ , que  nos  frégates  en  croificre  en  prenoient  aux 

, ' Anglois  & gênoient  leur  navigation. 

^ r Ce  font  fans  doute  les  farcafmes  des  officiers 

I * commandans  de  l’armée  de  Biron,  qui  l’ont 

II  forcé  à venir  fe  préfenter  le  go  avril  avec  vingt 

I vaiifeaux  dans  la  rade  du  Fort-lloyal , où  il  a 

fi  mis  en  panne  pendant  quatre  heures , en  ligne 

II  ' de  combat.  Le  comte  d’Eftaing , perfuadé  que 

L,  ce  n’étoit  qu’une  bravade  qu’il  failoit  louftrir  , 

Vf  n’étant  point  en  force  pour  l’empêcher , a laific 

A . les  vaifléaux  fous  leurs  tentes  ians  faire  aucun 

^ mouvement , témoignant , par  la  lécurité  , qu’il 

'■t  craignoit  peu  qu’il  olât  entreprendre  de  le  com- 

battre. 


If  n’étoit  pas  auffi  tranquille  pour  cinq  vaif- 
feaux  qu’il  avoit  envoyés  à S.  Eufiache  pour 
avoir  des  vivres , & qui  n’ont  échappé  à Bi- 
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Ton  que  parle  bonheur  le  plus  marqué.  A peine 
ion  arriere-garde  avoit-elle  double  la  pointe  du 
cap  en  le  retirant^  que  nos  cinq  vaiÜcaux  pa- 
rurent vers  le  morne  aux  Boeufs  qui  lui  cfl;  op- 
polé  à une  diftance  meiiiréc  pour  n’étre  pas 
apperçus.  Bjron  qui  nous  avoir  compte  qua- 
torze vaificaux  dans  la  rade , n’ignoroit  pas 
que  nous  devions  être  dix-neuf.  Il  ctoitdonc 
lur  que  nous  avions  cinq  vailleaux  dehors.  S’il 
eût  refté  à croifer  à l’entrce  du  golfe,  aucun 
bâtiment  ne  pouvoir  fortir  pour  les  prévenir; 
ils  auroicnt  ete  infailliblement  pris.  Il  les  au- 
roit  encore  rencontrés,  s’il  avoit  fait  fa  route 
droit  à Antigue  où  il  alloit , & fans  ulcr  de 

finclfe  J en  témoignant  vouloir  retourner  à Sain- 
te-Lucie. 

Le  2 mai , les  fignaux  de  la  côte  annoncè- 
rent que  1 armée  ennemie  croiloit  dans  le  ca- 
na; , & paroiffoit  vouloir  s’élever  au  vent  de 
1 ifle.  M.  d’Efta;ng  la  fit  fuivre  en  qyeue  par 
fes  mouches;  il  envoya  enfuite  fes  meilleures 
frégates  pour  obier  ver  fes  mouvemens.  Lorf- 
quil  fut  certain  qu’elle  ne  pouvoir  pas  rentrer 
à Sainte-Lucie  de  plufieurs  jours,  il  fit  croifer 
trois  de  fes  vaifléaux  vis-à-vis  le  port  du  Ca- 
rénage , tandis  que  le  chevalier  de  Humain  qui 
s’éroit  déjà  fait  connoître  à Saint-Martin,  al- 
loit tenter  l’expédition  de  Pille  Saint-Vincent, 
avec  trois  petits  bâtimens  pris  fur  les  Anglois , 
lê  Lively  , le  Lis  , la  Beallefl  x , & deux  pe- 
tits corlàircs  n’ayant  que  trois  cents  hommes 
de  troupes  allez  mal  choifies. 

. Il  a le  malheur  de  manquer  fon  atterrage ^ 
-detre  entraîné  par  le  courant  fous  levent^de 
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Saînr-Vinccnt , après  avoir  perdu  un  des  deux 
corfaircs  qui  le  luivoicnt  & qui  portoit  quatre- 
vingts  hommes  dont  on  n’a  plus  entendu  par- 
ler. Cet  événement  qui  eiit  arrête  tout  autre 
que  le  chevalier  du  Rumain , ne  peut  le  faire 
renoncer  à ion  projet  ; il  a la  témérité  de  croire 
qu’avec  le  peu  de  moyens  qui  lui  relient  il 
peut  encore  faire  Ion  expédition.  Il  prend  Ion 
parti  en  homme  décidé , reprend  la  route  dans 
le  nord  , palfe  au  vent  de  la  Martinique  & de 
Sainte-Lucie  , pour  ne  plus  manquer  fon  at- 
terrage arrive  enfin  à Saint-Vincent  le  1 6 juin  , 
après  onze  jours  de  navigation  , lorfqu’on  le 
croyoit  perdu  , n’ayant  aucunes  nouvelles  de 
lui. 

Le  fleur  Perlin  , habitant  de  la  Martinique , 
nui  le  fuivoit  dans  une  goélette  avec  trente  , 
hommes  , & fort  aimé  des  Caraïbes  qui  font 
(inguliéremcnt  affeéfionnés  aux  François  , avec 
qui  ils  étoient  d’accord  , devança  M.  du  Ru- 
main de  quelques  heures  , pour  arriver  dans 
la  partie  dés  Caraïbes  en  même  tems  qu’il  feroit 
fon  débarquement  dans  la  partie  des  Anglois. 

11  eft  chalfé  par  un  corfaire  qui  le  force  d S’é- 
chouer fa  goélette  fort  près  de  terre.  11  ne  perd 
pas  la  tête  , met  le  feu  à ion  bâtiment , le 
jette  à la  mer  avec  fes  trente  hommes , & 
gagne  le  rivage.  Il  connoît  une  redoute  de 
trois  pièces  de  canon  ; il  y marche  , trouve  une 
échelle  plantée  pour  l’ufagc  des  loidats  qui 
gardent  ce  polie  , s’en  fert  pour  monter  , fur- 
prend  l’ennemi  lui  tue  trois  hommes  , ie  rend 
maître  de  la  redoute  iaus  perdre  un  ieul  des 
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ficns  , oc  pane ‘à  l’infiant  chez  les  Caraïbes, 
pour  les  taire  avancer. 

Pendant  ce  tems  le  chevalier  du  Ruinain 
debarquement  ; il  s’étoit  empare 
1 épée  a la  main , d’un  pofle  où  il  avoic  trouve 
deux  pièces  de  campagne  , qu’il  avoir  fait  traî- 
ner à bras  fur  un  monticule  au-defius  de  la 
mailon  du  gouverneur,  d’où  il  voyoit  le  fort 
& la  ville.  Il  n’étoit  que  dix  heures  du  ma- 


tin : ne  voulant  pas  laitier  à l’ennemi  le  tems 
de  fe  reconnoîrrc  , ni  de  lavoir  ù quel  nombre 
de  troupes  il  avoir  à taire,  il  marche  droit 
au  fort,  n’ayant  pas  même  d’échelles  pour 
y monter.  Le  gouverneur  furpris  , envoie  un 
otüciei  demander  qui  il  cft  & à quelle  troupe 
faire.  M.  du  Rumain  fait  paffer  cet 
officier  à la  queue  de  les  troupes , & continue 
d avancer  pour  lui  repondre  en  perfonne.  Il 
envoie  cependanr  , un  moment  après  un  tam- 
bour au  lord  Maurice  pour  lui  lignifier  capi- 
tuler. Ce  gouverneur , furpris  d'une  attaque 
auffi  brufque,  ne  revient  de  fon  étonnement  que 
pour  faire  les  propofitions. 

Rien  n étoit  encore  r,égïé , que  le  fieur  Perfin 
paroit  avec  les  Caraïbes  au  nombre  de  huit 
cents  tous  nus  , armés  d’un  fufil  & d’un  fabre 
qu’il  leur  avoit  donnés.  Le  commandant Anglois 
ne  iavoit  pas  quel  parti  ils  prenoient.  M.  du 
Rumain  qui  s’apperçut  de  fon  embarras  , lui 
dit  que  les  fauvages  étoient  à fes  ordres,  & 
auffi  impatiens  que  lui  de  voir  arborer  le  pa- 
villon françois.  Il  fut  dèsdors  moins  difficile 
fur  les  articles. 
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Dans  cet  in  fiant  on  apprend  au  chevalier 
du  Rumain  qu’il  paroît  trois  bàtimens  anglois  ; 
îl  fe  fait  fubftituer  par  M.  de  Canonce , capi- 
taine au  régiment  de  la  Reine  & commandant 
Jolis  lui  , poiM*  terminer  la  capitulation  , vole 
à fon  bâtiment , coupe  Ibn  cable  pour  être 
plutôt  appareille  , s’empare  de  deux  navires 
chargés  de  vivres,  le  troifiemc  échappe  p)ar 
la  fupériorité  de  fa  marche.  Il  revient  dix  heures 
après  figner  la  capitulation.  La  garmion-,  au 
nombre  de  trois  cents  hommes  au-delfus  de 
celui  des  affiegeans,  fe  rend  priibnniere  de 
guerre  & remet  fon  drapeau.  On  a trouvé  dans 
l’illc  quatre-vingts  pièces  de  canons  & dix  îTior- 
tiers , beaucoup  de  munitions  de  guerre  & de 
bouche.  Les  officiers  Anglois  ne  pouvoient  re- 
venir de  leur  étonnement  , qu’on  ait  oié  les 
attaquer  avec  autant  de  hardlelfe,  ayant  fi  peu 
de  monde.  Dans  la  nuit  du  21  juin,  le  che- 
valier du  Rumain  arriva- à la  Martinique  , où 
il  caufa  l’étonnement  & le  délire  du  fuccès. 
Sans  les  preuves  parlantes , on  n^auroit  ofé 
croire  que  Saint-Vincent  fin  pris.  C’eft  ainfi 
que  le  comte  d’Eüaing , a fu  profiter  de  l’ab- 
Icncc  de  Biron. 

Le  dimanche  27  juin  , M.  de  la  Motte-Pi- 
quet mouilla  dans  la  rade  du  Fort-Royal , ef- 
corram:  un  convoi  confidérable  avec  fix  vaif- 
feaux  de  figne  & trois  frégates.  M.  d’Eftaing 
a arboré  le  pavillon  carre  au  grand  mât  ^ 
ayant  au-deflus  de  vingt  valflcaux,  fixé  par 
Pordonnance  pour  la  dignité  de  ce  pavillon. 
Il  fitauiii-tôr  lés  difpofitions  pour  rexpéditign 
de  la  Grenade, 
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T.c  fjO  juin,  rnrnice  navale  de  vîngt-clnq 
vaillcaux  de  ligne  & deux  frcgaies  a appareillé 
du  Fort-Royal,  ayant  feulement  quinze  cents 
hommes  de  troupes  de  débarquement.  Le  a 
juillet , rarnice  parut  devant  la  Grenade  , où 
eüe  mouilla  à cinq  heures  du  loir  a i’ancc  Moli- 
lin^er.  Le  debarquement  s’eft  fait  Ibrde-champ. 
Les  troupes  formées  lui*  trois  colonnes , mar- 
chèrent dans  la  nuit  a travers  des  mornes  ; 
l’une  d’elles  s’égara  en  fuivani  le  bord  de  la 
mer;  elle  efluya  quelques  coups  de  canon  du 
fort  , qui  lui  tuèrent  fept  hommes  & l’obli- 
gèrent de  rebroülfer  chemin.  Le  jour  iuivant , 
le  comte  d’Efiaing  examina  la  fituation  du  morne 
de  l’Hôpital , qui  efi:  la  principale  force  de 
riile  , en  ce  qu’il  domine  le  fort  à la  demi 
portée  du  canon. 


Les  dilpofîtions  furent  faites  d’après  les  ob- 
fervaiions  réficchies  du  local.  On  ctoit  fur  de 
n’avoir  à faire  qu’à  des  milices,  & qu’il  n’y 
avoir  guere  pdus  de  cent  hommes  de  troupes 
réglées.  Nous  n’avions  qu’environ  feize  cents 
hommes,  qui  furent  divifés  en  trois  colonnes  ; 
l’une  aux  ordres  de  M.  de  Pondevaux,  lieu- 
tenant-colonel, chargé  de  la  fauffe  attaque  fous 
la  maifon  de  l’hôpital.  M.  le  vicomté  de  Noail- 
les  en  commandoit  une  qui  devoir  feindre  une 
autre  attaque  au  lud  de  la  rivicre  de  Saint- 
Jean.  M.  le  comte  de  Durât  commandoit  Pa- 
yant-garde  de  la  divifion  de  M.  d'Eftaing , 
compoféc  de  l’élite  des  troupes,  & d’un  piquet 
du  régiment  de  Dillon  aux  ordres  de  fon  co- 
lonel. 

Il  cil:  ncceffaire  de  donner  ici  une  idée  de 
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îa  Otuation  du  morne.  Il  eft  prcfqu’à  pic , fur- 
toiu  du  coté  de  la  riviere  Saint-Jean  ; fa  for- 
ine  eft  celle  d’un  hauffe-col  dont  la  partie  fu- 
périeure  eft  vers  le  fort;  le  iommet  n’cÜpas 
apphui , on  y a ieulcmcnt  taille  une  plaie- 
tonne  vis-à-vis  la  maiibn  de  l’hôpital , qui  eft 
i endroit  le  moins  difficile  pour  y monter , parce 
qu’il  y a un  ientier,  mais  c’eft  le  plus  long, 
où  l’ennemi  avoit  quatre  pièces  de  canon  de 
vingt-quatre  , & une  autre  batterie  fous  la  mai- 
ion  de  l’hopiial  de  fix  pièces;  à l’autre  extrémité 
du  morne  qui  ne  laifie  pas  que  d’être  éloigne 
& dont  le  chemin  fort  étroit  ne  permet  pas 
toujours  de  marcher  deux  de  front . ctoii  une 
nîtterie  où  il  y avoit  quatre  pièces  de  canon 
de  fix  avec  fix  mortiers. 

lut  fur  cette  batterie  vers  la  raaifon  Lu- 
cas , au-delFûs  du  cul-de-fac,  que  monta  la  di- 
vifion  de  M.  le  comte  d’Efiaing  , fous  le  feu 
du  canon  & d’une  moufquetcric  de  plus  de 
iix  cents  hommes , malgré  trois  rctranchemens 
les  uns  iur  les  autres  qu’il  falloit  franchir,  au 
travers  de  grolîcs  pierres  entalTces  les  unes  fur 
les  autres , ayant  encore  à efiuycr  le  feu  d’un 
.corfairc  entraverfé  dans  le  cul-de-fac  , qui  pre- 
noit  la  colonne  par  fon  travers  & failbit  beau- 
coup de  mal.  Rieù  ne  put  arrêter  l’ardeur  & 
le  courage  des  Ibidats  guides  par  le  général 
qui  rnarchou  à leur  tête,  aidant  les  grenadiers' 
1 le  relever  lorfqu’ils  tomboient  dans  les  pierres. 

n moins  d’une  heure  nos  troupes  gravirent 
le  morne,  & s’en  emparerent  après  avoir  chaifé 
i’enncmi  de  pofte  en  pofte. 

Le  gourvcnieur  le  croyant  imprenable  , y 


îiVüît  dcpolc  fa  vairicllc  , les  bijoux  , fes  eîlctslcs 
plus  précieux  ; tous  les  officiers  avoient  fuivi 
Ibii  Lxciuple  : ce  fut  la  récompenie  des  ibl- 
dats,  qui  Hrcnt  un  buiin  immenic  ; noire  perte 
n’a  été  que  de  trente-cinq  hommes  tues  dans 
l’acbon  5 & environ  ibixanre  & dix  bleffés. 
Le  major  6c  le  premier  capitaine  des  grena- 
diers du  régiment  de  la  Martinique,  & un  lieu- 
tenant de  Dillon  y ont  perdu  la  vie.  Les  qua- 
tre pièces  de  canon  de  vingt-quatre , trouvées 
fur  le  morne  , ce  qui  ctoit  une  mal-adrellc 
de  l’ennemi  qui  pouvoir  également  le  défendre 
avec  des  pièces  de  campagne  , fuffirent  pour 
réduire  le  Fort. 

]V1.  d’Eftaing  fit  tirer  deffus  au  pioint  du 
jour.  Le  lord  Marcartney  , gouverneur  de 
rille  , n’attendit  pas  le  fécond  coup  de  canon 
pour  demander  à capituler  ; il  envoya  un  offi- 
cier faire  les  propoütions  au  général , qui  lui 
failant  remarquer  l’heure  qu’il  étoit  à la  mon- 
tre , lui  dit  qu’il  accordoit  une  heure  &:  demie 
au  lord  pour  fc  rendre  à diferétion  , & remet- 
tre Ibn  fort  & celui  de  fes  troupes  & de  la 
colonie  ù la  bienfaifance  & à la  clcmcnce  de 
Sa  Majefté. 


Le  lord  fc  fournit  à cette  dure  loi  du  vain- 
queur : ce  qu’il  n’auroit  alfurément  pas  fait, 
s’il  avoit  pu  prévoir  'le  traitement  rigoureux 
que  M.  d’Eftaing  lui  réfervoit  pour  avoir  ré- 
pondu d’une  manière  hautaine  & infolente  à 
lalbmmatîon  qu’il  lui  avoit  faite,  félon  Tuia- 
ge , auparavant  l’alfaut  du  morne,  lui  propo- 
faut  une  capitulation  honorable  ; c’eft  le  mo- 
tif preibme  pourquoi  ce  gouverneur  a été  tra- 
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cîuît  en  Trance  , s’étant  oublié  jufqu’à  injurier 

îa  nation. 

Nous  nous  fommes  emparés  de  trente-huit 
bâtimens  qui  étoient  dans  le  cul-dc-lac  ^ dix 
autres  navires  fous  charge  à Tance  du  Grand- 
Marquis  , ont  été  arretés  par  des  habitans 
François  qui  avoient  leurs  voiles  en  dépôt. 
M.  le  comte  de  Durât,  colonel  en  fécond  du 
régiment  de  Gâtinois,  officier  d’un  rare  méri- 
te, a été  nommé  par  M.  d’Eftaing  gouverneur 
général  de  l^iflc  & de  fes  dépendances , telles 
que  Corionacon  &Bécouja,  petites  iOes , dont 
deux  de  nos  vailfeaux  ont  été  recevoir  la  fou- 
miffion  des  habitans.  Il  y avoit  dans  ces  ilies 
beaucoup  d’artillerie  & de  bœufs  que  les  An- 
glois  y avoient  en  dépôt. 

I.e  comte  d’Eftaing  fit  afficher  une  ordon- 
nance au  nom  du  roi , portant  défenfe  exprelfe 
aux  habitans  de  la  Grenade  , de  payer  aucune 
dette  à l’Angleterre  jufqiTà  la  paix,  fpécifiant 
îa  repréfaille  de  la  conduite  des  Anglois , & 
Fabus  de  leurs  fuccès  pendant  la  derniere 
guerre , contre  le  droit  des  nations  & les  loix 
même  de  l’Angleterre.  Comme  les  i\nglois 
pourroient  ufer  de  la  même  loi  pour  ne  point 
payer  ce  qu^ils  doivent  à la  colonie  , ces  paie- 
mens  feront  pris  fur  les  revenus  des  habita- 
tions ‘de  ceux  des  Anglois  qui  font  régir  par 
cconoracs , dont  il  fera  formé  une  caiffe  avec  un 
trélbricr  adminiftratcur  qui  rendra  compte  à 
la  paix  de  la  maniéré  que  la  cour  jugera  con- 
venable. Pluficurs  François , chaffés  de  leurs 
habitations  par  les  Anglois  , font  rentrés  en 
pofieffion  de  leurs  biens  par  ordre  de  M.  d’Ef- 


tninsf,  qui  a fait  ramaffer  militairement  dans 
Tille  tous  les  petits  marchands , économes  & 
gens  lan5  aveu  , qu^il  a embarqués  fur  les  vait- 
feaux. 

Le  4 juillet,  le  général  reçut  avis  par  M. 
de  Monîct , .commandant  particulier  de  Saint- 
Vincent  , que  Biron  avoit  paru  devant  Tille 
avec  tous  les  vaiUcaux  & un  convoi.  II  n’y 
avoit  point  de  doute  qu’il  ne  vînt  pour  lecou- 
rir  la  Grenade.  M.  d’Eftaing  lit  le  lignai  à l’ar- 
mée navale  d’appareiller  au  point  du  jour  du 
5 juillet.  Il  y avoit  peu  de  vent , & il  n^y 
eut  que  quelques  vaiifeaux  qui  appareillèrent. 
Le  général  ayant  à craindre  que  ces  vaiUcaux 
ne  fufient  entraînés  ious  le  vent  par  les  cou- 
rans  , leur  fit  fignal  de  fc  rallier.  Ils  mouillè- 
rent dans  la  rade.  L’armée  navale  foupçonnoît 
bien  l’avis  donné  au  général  ; mais  n’en  étant 
pas  politivement  fûr  , il  auroit  dû  prévenir  les 
capiiaines  de  fe  tenir  prêts  au  combat  & à ap- 
pareiller au  moindre  fignal  : ce  qu’il  ne  penfa 
pas  II  faire  , trop  occupé  fans  doute  à établir 
Tordre  à terre.  Il  crut  fuffiiant  de  faire  croii'er 
les  frégates  trois  lieues  au  vent  de  Tcfcadrc. 

A trois  heures  &:  demie  du  matin,  le  6 juil- 
let , elles  firent  des  fignaux  pour  annoncer  qu’el- 
les voyoient  des  voiles  étrangères.  Le  nombre 
fignalé  défignant  d’après  les  avis  reçus  que  c’e- 
toit  Biron , le  général  fit  fignal  vers  quatre 
heures  du  matin  ù l’armée  d’appareiller  ; ce 
qui  fut  répété  plufieurs  fois  avec  coups  de 
canon.  A cmq  heures  trois  quarts  il  y avoit 
des  vaiifeaux  qui  n’avoient  pas  encore  appa- 


I 


.(  62  ■) 

rcillc  ; îc  general  leur  fit  lignai  de  couper  leurs 
cables.  ; 

L’ennemi  s’approclioit  à toutes  voiles  de- 
hors, paroiiïant  venir  avec  confiance  & de 
très-bonne  grâce  ; le  general  s’appcrccvant.que 
les  vaiflcaux  n’aiiroient  pas  le  tems  de  prendre, 
leurs  poÜes  dans  l’ordre  affigné  à leur  rang  , 
fit  le  lignai,  en  ligne  de  combat  comme'  vous 
é.es  y Je  plutôt  pGjfihle.  Ce  lignai  ne  fut  pas 
exécuté  littéralement,  chaque  capitaine  vou- 
lant occuper  le  pofie  qui  lui  ell  deftiné  par 
le  rang  de  Ion  vaillèau  : ce  qui  occaliohna 
un  peu  de  dclbrdre  & du  retard  à fe  former 
€11  ordre  de  combat.  Nous  avons  vu  la  même 
choie  arriver  à la  pourfuite  de  Howes , & la 
même  obfHnation  parmi  les  capitaines  pour 
reprendre  leurs  rangs.  Le  retard  dans  l’appa- 
reillage avoit  été  caulc  que  dix  vailTeaux  étoient 
tombés  fous  le  vent , foit  par  l’effet  des  courans , 
ou  bien  faute  d’attention  à faire  de  la  voile  pour 
fc  foutenir  au  vent'.  Il  n’y  avoit  que  quinze 
vaifleaux  aflez  mal  formes  en  lione  avec  le 
general  , & prefque  tous  des  p^ciits. 

A fept  heures  & demie,  les  premiers  vaif- 


feaux  de  l’avant-garde  de  l’armée  ennemie 
commençoient  à doubler  notre  avant-garde 
à la  portée  du  canon.  Nous  compiions  dix-neuf 
vaiücaux  qui  n’étoient  pas  bien  en  ligne  , parce 
qu’ils  venoient  toutes  voiles  dehors,  & qu’il 
ctolt  impofiiblc  à cette  voilure  de  pouvoir 
conferver  fon  pofte.  Il  eft  a préfumer  qu’ils 
ne  nous  croyoient  pas  aulîi  nombreux,  ou  qu’ils 
étoient  periliadés  que  l’ilic^n’étoit  pas  rendue;, 
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& que  !\I.  d’Eftaing  étolt  à terre  avec  une 
partie  des  équipages. 

^ Ce  que  Biron  ignoroit  fûrement , c’etoit 
Tarrivee  de  M.  de  la  Morte-Piquet  avec  fix 
vaiüeaux.  Il  avoir  laillé  au  vent  de  Pille  un 
convoi  d’environ  trente  bâtimens , que  nous 
diftinguions  fous  l’efcorte  de  deux  vaifîeaux. 
Ce  convoi  ponoit  quaire  mille  boinmcs  de 
troupes  réglées  fous  les  ordres  du  major-général 
Green.  A fept  heures  trente-cinq  minutes,  no- 
tre général  fit  le  lignai  de  commencer  le  com- 
bat , lequel  s’engagea  à Pioftant  par  1\L  le 
marquis  de  Vaudreuil  , commandant  le  Fen- 
dant ^ qui  tira  le  premier  coup  de  canon,  & 
fucccffivcment  tous  les  vailfeaux  qui  fe  trou- 
voient  à portée  , ù caufe  que  Parmée  enne- 
mie croifoit  la  nôtre.  Nous  courions  à bord 
oppofé  par  le  travers  de  Pance  Molinier.  Notre 
armée  tenoit  le  vent  pour  s'approcher  d’eux, 
forçant  de  voiles  , afin  de  gagner  de  Pefpacc , 
pour  que  les  vaifleaux  fous  le  ventpufient  le 
former  à Parrierc-garde  ; manœuvre  alfcz  in- 
diquée par  l’impollibilité  de  pouvoir  fe  met- 
tre en  ligne  autrement  qu’en  re  virant  pour  for- 
mer Parricrc-aardc. 

v_  ■ 

Le  premier  vailieau  de  Pavant-garde  ennemie 
poulfa  fa  bordée jufqu’à  l’entrée  delà  baie  de 
Saint-George  , dont  les  forts  tirèrent  de  loin 
fur  lui.  Ayant  alors  la  certitude  que  Pille  étoit 
rendue  , toute  Parmee  revira  vent  arriéré  par 
la  contre-marche,  forçant  de  vpilcs  pour  re- 
joindre fon  cottvoi,  quoique  nous  préfentaffîoris 
^ lin  moindre  nombre  de  vailfeaux  à la  ligne 
ennemie.  Nous  avons  eu  le  tir  du  canon  li 
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juftc  & ti  heureux,  que  nous  lui  vivons  dé- 
niâi é trois  vaiflcaux  de  leurs  mats  de  hunes  ; 
pluiicurs  autres  croient  mal-traites  dans  leurs 
gréement. 

Trois  vaUTeaux  de  l’arriére  - garde  angloife 
cflayerent  de  couper  V Annihal que  montoit 
M.  de  la  Motte-Piquet , Ibrrc-tile  de  la  ligne  , 
un  peu  éloigné  de  Ibn  matelot  d^avant.  Il 
les  combattit  tous  trois  enfemble  & lé  ht  laif- 
1er , loutenu  à tems  par  le  Céfar  & le  Ré- 
fléchi. M.  de  la  Motte-Piquet  voulut  enfuiîe 
cflayer  de  revircr  de  bord  pour  couper  les 
trois  vaihéaux  démâtes  ; maisPetat  de  ibn  grée- 
ment ne  le  lui  permit  pas. 

A ncLil  heures  & demie  , le  fignal  en  ligne 
de  combat  tut  viré  ; c’eft  alors  que  les  deux 
vaiffcaux  anglois  qui  étoient  reftés  au  convoi , 
font  venus  joindre  les  leurs  ; il  y en  eut  un  qui 
rangea  de  près  notre  avant-garde  , dont  il  ei- 
luya  tout  le  ieu.  Le  Tonnant  &’  deux  autres 
vaihéaux  quittèrent  la  ligne  pour  s'en  appro- 
cher. L'armée  angloife  n’étant  pas  élevée  à 
leur  hauteur;  ils  le  combattirent  enfemble,  le 
démâtèrent  de  les  mâts  de  hunes , & il  eut  plu- 
fieurs  boulets  dans  Ibn  grand  mât , à ne  plus 
pouvoir  faire  ufage  delà  voile.  Toutes  les  voi- 
les étant  hachées  ; entièrement  dégréées Ibn 
mât  de  pavillon  coupé  , il  auroit  été  infailli- 
blement pris  ou  coulé  bas,  s'il  n’avoit  pas  cié 
lecouru  à tems  par  i’avant-gardc  de  ibn  armée. 
Le  Diadème  a voit  un  vaifieau  anglois  par  fa 
hanche^,  qui  rincommodoit  ; il  pahâ  les  canons 
de  retraite  ; & au  fécond  coup  qu’il  tira , il 

coupa 
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coupa  la  vergue  du  grand  hunier  de  l’anglois, 
& Ion  mât  de  perruche. 

A onze  heures , le  general  a fait  lignai  aux 
vailieaux  de  dclFous  le  venr  de  virer  vent  de- 
vant. Son  intention  étoit  de  leur  taire  couper 
les  trois  premiers  vaifleaiix  démâtés  qui  étoient 
.tombés  dans  les  eaux  de  notre  ligne;  mais  ce 
fignal  n’a  pas  été  vu  , parce  que  dans  ce  mo- 
ment le  Languedoc  étoiî  couvert  de  fumée  ; il 
I avoit  par  ton  travers  la  FrincejJ'e-Royah  de 
quatre-vingt-dix  canons^  que  montoit  l’amiral 
Biron  qu’il  combattoit.  M.  d’Eftaing  mit  fou 
vailîeau  en  panne,  défiant  par  cette  manœu- 
vre Tamiral  Anglois  au  combat  particulier  , 
qu’il  ne  jugea  pas  â propos  d’accepter.  Il  con- 
tinua toujours  â forcer  de  voiles , ainfi  que 
toute  fon  armée  qui  tint  conftamment  le  vent 
pour  rejoindre  Ion  convoi.  Le  général  avoit 
arrivé  infenfiblement  pour  rallier  les  vaifleaux 
fous  le  vent , tandis  que  l’ennemi  iérroit  le  vent  ; 
de  forte  qu’à  midi  quarante-cinq  minutes  les 
deux  armées  commencèrent  à s’éloigner.  Le 
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combat  ceffa  alors , ayant  duré  cinq  heures  dix 
minutes  avec  une  opiniâtreté  & un  acharnement 
dont  il  y a peu  d’exemples. 

A deux  heures  & demie  , notre  ligne  etoit 
bien  formée,  les  vaiüeaux  fous  le  vent  ralliés. 
A trois  heures  trois  quarts  nous  virâmes  de  bord 
tous  en  meme  tems  vent  devant  ; fi  nous  euf- 
fions  couru  l’échiquier  , nous  aurions  coupé  les 
trois  premiers  vaiffeaux  démâtés , en  même 
tems  que  nous  nous  ferions  rapprochés  de  la 
ligne  des  ennemis  pour  rengager  le  combat; 
nous  l’aurions  mis  dans  une  pofition  â nous 
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almndonncr  tous  les  vaifleaux  démâtés.  Les  An- 
glois  rémoignoient  n’avoir  aucune  envie  de  re- 
commencer le  combat;  ils  avoient  cinq  vaif- 
feaux  qui  ne  pouvoient  pas  garder  leurs  poftes 
en  ligne  ; aucun  des  nôtres  n’avoit  IbufFert  dans 
fa  mâture.  Mais  M.  d’Eftaing  fit  fignal  de  nous 
reformer  en  ligne  , les  pofitions  inverties.  Aufil- 
tôt  après  avoir  viré  , il  ne  fut  plus  poffible  de 
rengager  un  combat  général , ou  du  moins  d’y 
forcer  1 ennemi  qui  avoir  gagné  beaucoup  au 
vent  : nous  ne  pouvions  que  couper  les  trois 
vuifïeaux  reftes  de  l’rirriere.  Deux  effuyerent  tout 
]e^  feu  du  corps  de  bataille  ^ l’un  reçu  trois  bor- 
dées du  vaifleau  le  Fcndcint y qui  quitta  la  li- 
gne & revint  enfuite  reprendre  fon  pofte.  Le 
troifieme  ic  voyant  abfolument  coupé  , fit  vent 
arriéré;  le  moindre  vaifleau  que  le  général  lui 
eût  détaché  bauroit  fait  rendre.  M.  d’Eftaing 
craignoit  fans  doute  qu^il  ne  d’cniraînât  trop 
fous  le  vent. 

Le  jour  alloit  finir  ; nous  tînmes  le  vent  pour 
regagner  la  Grenade  , tandis  que  Tenncmi  for- 
çoit  de  voiles  pour  rejoindre  fon  convoi, 
étonné  fans  doute  que  nous  ne  fuflîons  pas 
mieux  profiter  de  notre  victoire.  Il  ne  nous  au- 
roit  fùrement  pas  quittés  de  même , s’il  avoit 
eu  un  pareil  avantage.  Nous  pouvions  prendre 
cinq  vaifleaux  que  l’ennemi  avoit  abandonnés  , 
ne  pouvant  pas  fuivre  , ou  il  fc  feroit  expofé 
à une  defiruefion  totale  en  voulant  les  fauver. 

Il  n’eft  pas  un  officier,  entre  tous  ceux  qui 
ont  vu  le  fuccès  inoui  de  cette  journée  , qui 
' puifle  avancer  le  contraire  : la  plus  grande  par- 
tie penfoient  en  prendre  au  moins  la  moitié.  Ce 
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qui  a voit  eticoLiràgé  iingulicremciit  les  équî^* 

pages , c’eft  que  revénement  du  combat  ne  fut 
pas  douteux  dès  le  commencement  de  l’adion 
malgré  l’égalité  du  nombre.  Nous  n’avions  pas 
encore  deux  heures  de  combat , que  cinq  vaii- 
féaux  ennemis  étoient  démâtés,  leurs  vergues 
coupées , plufieurs  degrées  , tandis  que  notre 
armée  paroiffoit  invulnérable.  Nous  n’avons  pas 
})erdu  un  bâton  de.  foc  pendant  un  combat  de 
plus  de  cinq  heures,  auiîi  long  que  meurtrier  : 
circonftance  fi  heureufe , qu’elle  n’a  point 
d’exemple,  &:  qu’on  peut  attribuer  à ce  que  l’eii" 
nemi  étoit  au  vent  ^ par  conféqoeiu  incliné, 
ce  qui  lui  a fait  noyer  une  partie  de  fes  bor» 
dées»  Trois  de  nos  vailfeaux  avoient  bien  leur 
mâture  un  peu  endommagée  ; mais  ils  n’ont  pas 
ceffé  un  inftant  de  faire  de  la  voile  comme  les 
autres.  L^AmpIiion  6c  le  Fier  Rodrigue  , pe» 
tits  vaiffeaux  de  cinquante  canons  ont  arrivé 
au  commencement  du  combat , ayant  perdu 
leurs  capitaines.  Nous  avons  pris,  en  rentrant 
à la  Grenade , un  bâtiment  du  convoi , chargé 
de  cent-cinquante  hommes  de  troupes,  avec 
un  draucau. 

JL 

Il  eft  toujours  fenfible  & douloureux  de  ne 
pas  profiter,  autant  qu’on  le  pourroit , du  fuc- 
ces  d’un  combat,  lorfqu’on  s’eft  vu  afiez  heu- 
reux pour  avoir  un  avantage  auffi  décide  que 
celui  que  nous  avions.  Je  ne  crois  pas  M.  d'Ef* 
taing  le  plus  blâmable  : excepté  de  n’avoir  pas 
couru  l’échiquier  , afin  de  couper  les  vailfeaux 
démâtes , il  a fait  tout  ce  qu’il  étoit  polîible 
de  faire  ^ & combattu  avec  une  bravoure  di^ 
gne  de  fervir  d’exemple  ; fi  les  vailfeaux  qui 
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étoicnt  fous  le  vent  Tavoient  fécondé  , en  ma- 
nœuvrant félon  la  circonftance , s’ils  avoient 
été  fe  former  à l’anicre-garde , ainfi  que  le  bon 
fens  le  diéloit , puifqu’ils  ne  pouvoient  être  uti- 
les autrement , il  eft  confiant  que  l’armée  en- 
nemie eût  été  abymee  , & les  trois  vailfeaux 
démâtés  au  commencement  de  l’acfion  auroient 
été  pris.  M.  d’Eftaing  n’auroit  pas  été  obligé 
d'arriver  pour  les  rallier  : on  auroit  combattu 
de  plus  près  avec  un  nombre  de  vailfeaux  fu- 
périeur.^II  efi  à craindre  que  plufieurs  capitai- 
nes ne  puiffent  pas  juftilicr  leur  conduite  s’ils 
étoicnt  recherchés  ; ils  en  doivent  compte  au 
loi  & à la  nation  : le  mépris  de  leurs  cama- 
rades dit  alfez  combien  on  les  croit  en  faute. 

Notre  perce  dans  ce  combat  a été  de  cent 
foixante  - dix  - neuf  hommes  tués , fept  cents 
foixantc  & quinze  bleffcs , en  tout  neuf  cents 
cinquante  - quatre  hommes  hors  de  combat  ; 
dans  ce  nombre  vingt-huit  officiers  , dont  treize 
tués  & quinze  bleffés;  le- capitaine  comman- 
dant la  Provence  , & celui  de  VAmphion , & 
du  Fier  Rodrigue  ont  été  tués.  L’ennemi  a 
avoué  avoir  perdu  douze  cents  hommes  , ce 
qu'on  peut  mettre  à dix-huits  cents.  Le  Prince 
de  Galles  y que  montoit  Barrington  , a reçu  ^ 
feulement  dans  le  côté  du  bas-bord , foixante 
& quatorze  boulets.  Notre  armée  mouilla  dans 
la  rade  du  fort  Saint-George  , le  lendemain  du 
combat  ^ juillet , vers  midi  , & fut  reçue  avec 
acclamation  par  les  foldats  & par  les  habitans 
François  qui  avoient  vu  le  combat  du  haut 
des  mornes. 

Le  12  9 la  Chimère  & VAlcmene  fontren*» 
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Avés  avec  deux  prifes , un  bricq  & une  goëlette 
chargés  de  lucre.  La  frégate  la  Diligente  , a 
été  défignée  pour  porter  au  roi  la  nouvelle 
de  nos  fuccès  ; le  lord  Macariney  y fut  em- 
barqué la  veille  du  départ,  lorfqu’il  croyoit 
palier  dans  la  Hûte  V Aventure  avec  tous  les 
officiers  Anglois  & armée  même  par  des  prifon- 
niers  , fur  leur  parole  d’honneur  de  le  rendre 
en  France.  Le  lord  , furieux  de  fe  voir  ainfi 
joué  par  M.  d’Eftaing  qui  refufa  même  de  lui 
rendre  les  papiers  ncceffaires  pour  lajuftifica- 
tion  , arracha  de  fon  habit  fes  marques  de 
dignité  qu’il  jeta  à fon  valet , difant  qu’il  n’en 
avoir  plus  befoin , & qu’il  étoit  trop  humilie 
pour  s^’en  avoir  décoré.  Le  général  fut  inexo- 
rable à Ion  égard.  Nos  bons  amis  les  Caraïbe» 
de  Saint-Vincent  font  venus  dans  un  bateau 
vifiter  M.  d’Eftaing. 

Les  vailfeaux  étant  réparés  , l’armée  a ap- 
pareillé le  15.  Le  foir  du  , elle  étoit  par 
le  travers  de  Sainte-Lucie  : les  frégates  ran- 
gèrent la  terre  de  l’ifle  pour  reconnoître  fi 
l’ennemi  s’y  étoit  retiré.  Ayant  rapporté  n’a- 
voir vu  aucun  vaifleau  , nous  avons  continué 
notre  route  vers  la  Martinique  ; lorfque  nous 
fûmes  par  le  travers  du  Fort-Royal , le  général 
y lit  entrer  deux  frégates , pour  porter  fes 
oi;t.iresau  convoi  qui  s’y  étoit  rafiemblc , prêt 
à partir  pour  la  France.  Nous  continuâmes 
notre  route  , rangeant  la  terre  de  l’ifîe  , enfuite 
la  Dominique,  à une  très-petite  diftance.  Dans 
la  matinée  du  19  , l’armée  mouilla  â la  baffe- 
terre  ^de  la  Guadeloupe  , où  nous  avons  fu 
que  Liron  etoit  à Saint-Chriftophe  avec  une 
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pfirtie  de  fes  vaiffeaux.  Voici  ce  qu’un  parti- 
culier de  rifle  ecrivoit  à l’un  de  fes  amis  à 
la  Guadeloupe  pendant  notre  féjour  : u Les  An- 
•i*)  glois^qui  cachent  ordinairement  leur  perte,  ne 
peuvent  la  diflimuler  dans  ce  moment  ; elle 
-î-î  cft  fort  grande;  & la  confternation  eft  telle 
que  je  la  croirois  encore  beaucoup  au-def- 
fus  de  ce  que  l’on  en  débite. 

M,  d’Eflaing  ne  refta  que  dix-huit  heures  à 
la  Guadeloupe  , tems  néceffairc  pour  embar- 
quer cinq  à fix  cents  hommes  de  troupes  qu’il 
y prit.  L’armée  appareilla  le  20  , fe  forma  auffi- 
tôt  en  ordre  de  combat  pour  aller  revoir 
Biron  à Saint-Chriftophe  , & l’attaquer  s’il  étoit 
dans  une  pofition  à pouvoir  l’être  avec  avan-, 
tage. 

< Un  propos  tenu  par  M,  le  comte  de  Graffe. 
à la  Guadeloupe , rendu  à M.  d’Eftaing , fur 
la  facilité  d’attaquer  au  mouillage  de  Saint- 
Ghriftophe  des  vaiffeaux  cmbolfés , fit  imagi-- 
nqr  adroitement  au  général  s d’après  fon  af- 
faire de  Sainte-Lucie,  de  Je  rendre  refpon- 
fabic  de  l’événement , en  le  chargeant  de  con- 
duire la  ligne  & lui  iailfant  toute  l’autorité  pour  ■ 
attaquer  les  Anglois,  fuppofé  que  Parmée  du 
roi  pût  le  faire  avec  fuccès.  Par  certe  rufe 
politique  il  fe  juftifioit  de  Sainte-Lucie,  dans* 
le  cas /probable  où  fe  feroit  emboffé , & que 
le  comte  de  Graffc  jugeât  l’attaque  dangereu- 
fe  ; ce  qui  arriva  ainfi  qu’il  l’avoit  prévu. 

A dix  heures  du  matin , le  22  juillet , l’ar- 
mcQ  du  roi  fe  préfenta  devant  l’armée  enne- 
mie qui  é^^oit.  emboffée  dans  le  meilleur  ordre 
poÜible  au  mouillage  de  la  baffe-terre  de  Saint- 
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Chriftophe , ayant  encore  trois  vaifTcaux  dc- 
mûtés , & les  autres  réparant  leurs  manœuvres. 
Ils  avoient  un  vaiffeau  de  moins  qu^au  com- 
bat de  la  Grenade  , n’étant  que  vingt.  Celui 
qui  manquoit  pouvant  à peine  manœuvrer  , 
avoit  été  forcé  par  fa  fîtuation  d’arriver  , & 
d’aller  à la  Jamaïque.  Ils  eurent  le  chagrin  de 
nous  voir  le  même  nombre  de  vaifleaux  qu’au 
combat  de  la  Grenade  , dans  le  même  état 
que  fl  nous  n’avions  pas  combattu. 

M.  le  comte  de  Graffc  , à qui  nous  avons 
dit  que  M.  d’Eflaing  avoit  déféré  malicieu- 
lément  le  commandement  de  l’armée,  fous  le 
prétexte  qu’étant  à la  tête  de  la  ligne  il  pou- 
voir mieux  juger/  de  la  pofition  de  fennemi 
que  lui  qui  étoit  au  corps  de  bataille  , après 
l’avoir  examiné  d’aîfez  près , fit  le  fignal  de 
virer  de  bord  vent  devant  ^ ayant  écrit  au  gé- 
néral qu’il  ne  croyoit  pas  poffible  d’attaquer 
l’ennemi  avec  avantage  , vu  la  maniéré  dont 
il  étoit  embofle.  Nous  revirâmes  par  la  con- 
tre-marche , en  confervant  l’ordre  de  combat  ; 
de  forte  que  chaque  vaiffeau  s’approchant  de 
plus  en  plus  pour  virer  dans  les  eaux  de  celui 
qui  le  précédoit , les  derniers  vaiffeaux  del’ar- 
riere-garde  furent  obligés  de  virer  à demi  por- 
tée du  canon  des  Anglois.  Nous  avions  tous 
nos  pavillons  de  pouppe  ; le  général  fon  grand 
pavillon  de  commandement , de  môme  que 
les  chefs  de  divifion  celui  affigné  à leurs  rangs 
comme  un  jour  de  fête.  C’en  étoit  bien  un 
pour  nous. 

Biron  n’étoit  pas  affurément  fatisfait  que  le 
comte  d'EÜaing  lui  rendît  à une  aufïi  groffe 
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rjfurc  fa  fanfaronnade  du  Fort-Royal.  Avec 
le  carcid^crc  vain  tiz  orgueilleux  c^ue  nous  con- 
noiflbns  aux  Anglois,  cette  petite  circonftance 
doit  les  avoir  cruellement  humiliés.  Nos  fré- 
gates , dont  la  marche- efi:  fupérieure  à celle 
des  vaiffcaux,  s’amufoient  pendant  l'évolution 
a prolonger  leur  ligne  à la  petite  portée  du 
canon  , menaçant  avec  ironie  de  tomber  fur 
une  .partie  de  leur  ligne.  La  nôtre  avoir  une 
fl  grande  étendue , qifil  s’écoula  quatre  heu- 
res depuis  Pinftant  où  le  chef  de  file  vira  de 
boul  jufqu’au  ferrc-hle.  Nous  prolongeâmes 
le  boid  dans  le  iud-fud-eft , ferrant  le  vent. 

Nous  fommes  reftés  en  croifiere  , fur  Mon- 
ferrat , pour  y attendre  les  convois  delà  Mar- 
nmque  & de  la  Guadeloupe,  qui  nous  ont 
joints,  dans  la  matinée  du  z6  juillet^  avec  une 
precijion  qui  fait  honneur , au  général  ^ ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  la  fagefle  de  fes  com- 
binaifons. 


Nous  avons  fait  auffi-tôt  route  pour  Saint- 
Domingue  , afin  de  ne  faire  qu’un  leul  con- 
voi de  toutes  nos  colonies.  L’armée  tenoit  le 
vent  iùr  trois  colonnes  ^ les  navires  marchands , 
au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt , étoient 
entourés  par  les  frégates  : cette  flotte  naviguoit 
demi-lieue  fous  le  vent  de  l’armée.  Si  le  gé- 
néral avoir  fait  attention  au  fignaî  qui  lui  fut 
fait  fur  Porto-Rico  , il  auroit  pu  s’emparer  du 
vailfeau  le  Rubis  qui  y faifoit  de  l’eau. 

L’armée  & la  flotte  ont  mouillé  dans  la  rade 
du  Crqj-Françoîs  le  31  juillet  ^ icr  août.  M. 
d’Eftaing  n’a  laillé  aucun  bâtiment  du  roi  aux 
iflcs  au  Vent^  & la  Martinique  n’a  feulement 
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pas  une  bateau  arme  ; de  forte  qu’un  corfaire 
pouvoit  inLcrccpter  le  cabotage  même  de  fife 
& empêcher  la  communication  entre  nos  co- 
lonies. 

Cette  conduite  du  general  vient  de  la  mc- 
finiclligence  qui  a toujours  régne  entre  lui  & 
.le  marquis  de  Bouille  , gouverneur  general. 
.11  a voulu  lui  prouver  que  fon  autorité  s’é- 
tendoit  jufqu’à  le  priver  d’un  feul  bâtiment  du 
roi.  Si  cela  eft  , comme  chacun  le  croit , le 
comte  d’Eftaing  eft  blâmable  d’avoir  oublié 
• cette  maxime.  Le  plus  bel  éloge  d’un  homme 
en  place  eft  de  facrilier  fes  haines  particulières 
au  bien  public. 

. M.  le  comte  de  Grafie  a été  vifiter  les  i fie  s 
^.Turques  avec  quatre  vaiffeaux  pour  en  chafler 
les  coifaires  qui  s’y  réfugient  ; l’on  croyoit  qu’il 
pourroii  y rencontrer  le  Rubis  qu’on  favoit  en 
.croifiere  fur  le  Cap  depuis  long-temps  ; il  eft 
.entré  au  Cap  vingt -quatre heures  après  la  flotte  ^ 
n’ayant  tien  vu.  L’entrée  de  la  rade  du  Cap 
eft  diflicile  ; plufieurs  vaifleaux  touchèrent^ 
'particuliérement  FAmphion  que  nous  avons 
laiflé  au  Cap  .,  faifant  de  Beau  confidérablemcnt , 
ayant  de  plus  la  maladie  qui  régné  â Breft  , 
à un  tel  degré  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  qu’un' 
féuL homme  de'  Ibn  équipage.  Le  général  a 
embarqué  dix-huit  cents  hommes  de  troupes 
â Saint-Domingue , tant  du  Cap  que  du  Port- 
au-Prince,  fur  les  vailTeaux.  La  flotte  marchande 
étant  très-conndérable , il  ajugé  nécelfaire  de 
la  faire  efeorter  par  deux  vaifleaux  le  Protec- 
teur &c  le  Fier  avec  trois  frégates  V Aimable^ 


TAlcmene  ^ la  Minerve,  cette  derniere  prife 
îur  les  Anglois  par  xM.  de  Tilly.  • 

l’armée  s’crt  empavoifée  à l’occafion 
de  la  déclaration  de  guerre  de  l’Eipagnc  à 
i Angleterre  , que  nous  avons  apprife  par  le 
gouverneur  de  la  partie  efpagnole  de  Saint- 
JJoiningiie.  Le  comte  de  Breugnon  , comman- 

jinnt  en  fécond  l’armée  , s’eft  débarqué  ma- 
lade. 

J 

INI.  d Eftaing  donna  au  chevalier  du  Rumain 
le  commandement  de  la  Chimere,  frégate  de 
a prcmicie  force  , dont  le  capitaine  avoir  paffé 
lur  L Amphion  après  la  inort  de  M.  Perron  , 
tue  au  combat  de  la  Grenade. 

^ L aimée  navale  compléta  fes  vivTes  au  Cap 
jufqu’au  icr  novembre,  & appareilla  du  i6 
uoût.  Quatre  vailfcaux  qui  avoient  été  pren- 
dre des  troupes  au  Port-au-Prince , fe  ralliè- 
rent fur  laTortue'^  le  convoi  fuivoit  l’armée  : 
nous  pâli  âmes  par  le  débouquement  anglois, 
qui  ed  le  plus  oueft  \ & lorlque  nous  eûmes 
débouqué , la  flotte  fit  route  avec  fon  etcor- 
îe , & l’armée  s’en  fépara  la  nuit , faifant  faulîe 
route  , cachant  fa  marche  autant  qu’il  lui  étoit 
poflible  , pour  ne  laifier  aucune  idée  à la  flotte 
lur  la  route  qu’elle  tenoit. 

Le  général  fit  fes  difpofitions  pendant  la 
trav criées  , pour  le  débarquement  des  troupes  ; 

U fit  paiTer  les  mftruéfions  aux  officiers  de  terre 
eomniandans,  où  tout  étoit  arrangé  & réglé 
avec  beaucoup  d^ordre  &defagcfre;  mais  on 
ctoit  fur  qu’il  ne  iuivroit  pas  fes  propres  avis 
Jorlqu’îls  retarderoient  un  inflant  l’exécution 
de  les  ordres. 
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Le  1 feptcmbrc , l’armée  mouilla  fur  les 
côtes  de  la  Floride  , à caufe  de  la  proximité 
de  la  terre,  qu’elle  n'avoit  pas  reconnu  ; elle 
elfüya  un  furieux  coup  de  vent  qui  fit  dérader 
pluüeurs  vaifïéaux  : ceux  qui  tinrent  fur  leurs 
ancres  eurent  beaucoup  à foufirir  plufieurg 
furent  incommodés  dans  leur  gouvernail.  Le 
Vaillant  eut  le  lien  caflé  , qui  fut  enfuitc 
réparé  comme  on  put  avec  des  bordages  de 
rechange.  Il  navigua  en  attendant  avec  la  ma- 
chine inventée  par  Olivier.  Le  général  avoit 
envoyé  des  frégates  protégées  par  deux  vaif- 
feaux  , à la  reconnoiflance  de  la  terre  , & char- 
gées de  nous  amener  des  pilotes.  L’Iphigénie, 
qui  croifoit  avec  la  Cérès  autour  de  l’armée, 
fit  trois  prifes , le  Viclori , de  dix-huit  canons  , 
gros  navire  chargé  de  vivres  pour  le  compte 
du  roi,  d’habits  &defouîiers  : un  brigantin, 
& une  goélette  chargée  de  drkps. 

La  Chimere  y V ArnaipDnne  & le  Cutter^  pro- 
tégés par  le  Magnijiqae  le  Sphinx  , revin- 
rent, amenant  des  pilotes  Américains  de  la  par- 
tie de  Charleifown.  Nous  appareillâmes  tout 
de  fuite  ^ naviguant  le  jour  avec  précaution  , à 
caille  de  la  proximité  de  la  terre , & mouil- 
lant le  foir.  Le  mercredi  8 feptembre , nous 
avons  reconnu  la  terre  de  la  Floride.  L’armée 
mouilla  le  môme  foir  à trois  lieues  du  fanal, 
â l’entrée  de  la  rivière  de  Savanah  , dans  la 
Nouvelle-Géorgic.  Les  Anglois  n^’ont  plus  que 
Savanah  & Saint-Augufiin  , dans  la  partie  du 
fud  , de  leurs  anciennes  poffeflions. 

Le  général  avoit  reçu  avis  p>ar  M.  de  Brc- 
tigny  , acicn  moufquctaire  du  roi , aujourd'hui 
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au  fervicc  des  Aracricnins , que  les  Aup-Iok 
voient  négligé  de  ForriBer  Savanah  , qu'^ik  ve- 
rioicnt  de  prendre  Fur  les  -Américains  dans  ie 
VH)ilmagcde  Charleftown;  quBls  y étoient  Fans 
deicnlc  avec  peu  de  troupes;  qu^il  pourroit 
laire  cette  expédition  en  pallant , Fans  que  cela 
iui  occaFionnàt  le  moindre  retard  , FuppoFé  qu’il 
^ autres  vues.  Le  génie  ambitieux  du  comte 
i Ellaing  eB  facile  à exciter  : Fur  la  Feule  idée 
U Fuccès  d^une  expédition , quelque  dange- 
Tcuie  qu’elle  Foit , il  incline  à ^entreprendre. 

tivolt  des  ordres  poFitiFs  de  Faire  promp- 
îement  Fon  retour  en  France  ; on  ne  peut  en 
CiOuter,  d après  la  coniioiflancc  des  inflruètions 
de  M.^  le  marquis  de  Bouillé , qui  Fe  flatoit  après 
Ion  départ , aidé  par  FcFcadre  de  M.  le  comte 
de  GralFe,  en  ftation  à la  Martinique , de  re- 
prendre Sainte-Lucie  pendant  l’hivernage.  Il  y 
a de  fortes  raiFons  pour  croire  que  M d’eftaing 
a fu  Fon  piojet,  & que,  voulant  lui  ôter  le 
ihoyen^  de  l’exécuter , il  a imaginé  de  lui  en- 
lever l’élite  des  troupes  de  la  colonie  , & de 
les  promener  d’expédition  en  expédition  , avec 
toutes  les  Forces  navales;  pendant  le  tems  de 
l’hivernage. 

Là  on  s’eft  emparé  de  quelques  petits  ba- 
teaux qui  cherchoient  à s’échapper  le  long  de 
la  crjte.  Le  general  vouloit  Faire  le  débarque- 
inenr  des  troupes  le  Foir  ; mais  il  le  trouva  que 
1 endroit  où  il  le  propoFoit  de  le  Faire  , & qu’il 
fut  rcconnoître  lui-même  avec  vingt-cinq  hom- 
mes , étoit  une  ifie.  li  prit  alors  le  parti  d’em- 
barquer toutes  les  troupes , Formant  un  corps 
tFcnvjron  quatre  mille  hommes,  compris  huit 


C€nts  mulâtres  libres , enrégimentés  & pris  dans 
la  colonie  de  Saint-Domingue , fur  lix  vaîl- 
féaux  dont  il  donna  le  commandement  à M. 
de  la  Motte-Piquet  pour  aller  faire  le  débar- 
quement fix  lieues  plus  au  fud  , dans  la  riviere 
Sainte-Marie;  & il  emmena  avec  lui  prefquc 
toutes  les  chaloupes  des  vaiffeaux,  lailiccs  au 
premier  mouillage.  Le  chevalier  du  Rumain 
eut  ordre  d’entrer  dans  la  riviere  avec  fa  fré- 
gate & deux  flûtes  armées  avec  des  canons  de 
dix-huit  & allégées  le  plus  poffible  , pour 
qu’elles  pufient  s^’avancer  jufqucs  fous  la  ville. 
Les  frégates  ctoient  employées  à garder  dif- 
férentes pafles  : le  Sagittaire  & le  Fier  Rodri- 
gue bloquoient  le  Port-Royal. 

Ces  difpofitions  flûtes,  M.  d’Eflaing  partit 
avec  les  fix  vaifieaux  de  M.  de  la  Motte-Pi- 
quet, le  1 1 feptembre^  laifiant  le  commande- 
ment de  l’armée  navale  à M.  le  comte  de  Bro- 
ves.  Il  mouilla  le  foir  à la  pointe  Sainte-Ma- 
rie , débarqua  avec  quinze  cents  hommes  dans 
la  nuit , chaque  loldat  ayant  des  vivres  & de 
l’eau  pour  trois  jours , félon  fon  ordre. 

Les  bâtimens  à rames  ayant  fini  cc  premier 
débarquement , voulurent  retourner  aux  vaif- 
feaux , pour  y prendre  les  troupes  qui  y étoient 
reflées.  Quelques  chaloupes  & canots  qui  s’obf- 
tinerent  à fortir  de  la  riviere  maf^^^ré  le  eros 
tems  ^ d'après  l’ordre  pofltif  du  général  , qui 
ne  connoît  p>oint  de  difficultés,  périrent.  La 
chaloupe  de  VAniihal  voulut  fe  fauver  le  long 
de  la  côte  ; elle  fut  rencontrée  par  un  corfairc 
anglois  qui , n’ayant  point  de  vivres , ne  vou- 
lut pas  fe  charger  de  tout  cc  monde.  L’équi- 
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paçe  mourant  de  taiin  , Tofficicr  qui  la  com- 
iriandoit  attendrit  le  corlaire  iur  ion  fort  : il 
lui  donna  pour  vingt-quatre  heures  de  vivres  , 
quifulKrent  pour  rejoindre  le  vaiffeau.  Le  mau- 
vais teins  dura  jufqu’au  i8,  fans  qu’il  fût  pof- 
lible  de  continuer  le  débarquement,  ni  meme 
. d’envoyer  un  canot  a terre.  Prefque  tous  les 
vailfeaux  mouillés  en  pleine  côte,  furent  for- 
cés d’appareiller  pour  s’en  éloigner , de  crainte 
‘ d’y  périr. 

Pendant  fix  jours  , le  comte  d’Eftaing  refta 
fur  le  rivage  avec  quinze  cents  hommes  , ayant 
leurs  fufils  feulement , & quelques  coups  à 
tirer,  & trois  jours  de  vivres,  ians  tentes  ni 
bagages , expofés  à une  pluie  continuelle  , afiez 
près  de  l’ennemi  pour  craindre  d’étre  attaqués 
à chaque  inRant  ; heureufement  il  ne  fut  pas 
la  difpohtion  de  nos  troupes. 

Enfin , le  teins  permit  de  finir  le  débarque- 
ment : 6l  le  comte  d’Eftaing , fans  perdre  un 
moment , s’avança  à l’ennemi  ; il  le  trouva  re- 
tranché fous  la  ville  de  Savanah  à ne  pouvoir 
efpérer  de  l’attaquer  avec  avantage , fur-tour 
avec  le  peu  de  troupes  qu’il  avoit.  Plufieurs 
penfoient  qu’il  auroit  dû  alors  fe  rembarquer. 
Il  efl  certain  qu’il  auroit  mieux  fait , fur-tout 
l’armée  navale  étant  expoféé  fur  la  côte  ; mais 
c’eft  juger  d’après  l’événement.  M.  d’Eftaing 
pouvoit  compter  fur  les  Américains.  Le  géné- 
ral-major Prevofi:  paroiffoit  difpofé  à fe  ren- 
dre ; fes  pourparlers  annonçoient  qu’il  ne  vou- 
loir fauver  fon  honneur  par  l’apparence  d’une 
défenfc  ; mais  le  colonel  Meklcn  qui  fc  jeta 
dans  la  place  avec  fepî  cents  hommes,  par  ie 
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cret  v^aint-Augnitin  , changea  tout-à-coup  ces 
dilpofitions  pacifiques. 

Le  comte  d’Eftaing  fit  ouvrir  la  tranchée  à la 
demi-portée  du  fufil  du  retranchement  des  An- 
glois  avec  une  hardielFe  qui  tient  à Ibn  courage. 
II  falloit  des  canons,  des  mortiers , des  bombes 
& les  munitions  de  guerre  néceflàires.  L’armée 
navale  qui  devoit  tout  fournir  étoit  mouillée  à 
dix  lieues  de  Savanah.  Le  tems  fut  confiamment 
mauvais  pendant  le  mois  de  feptembre  ; on  étoit 
fouvent  cinq  a hx  jours  fans  pouvoir  mettre 
un  bâtiment  à rames  à la  mer , & obligé  de 
m^ettre  à la  voile  , de  crainte  d’être  jeté  à la 

côte.  Il  falloit  le  courage  du  comte  d’Eftaing 
pour  expofer  pendant  deux  mois  une  armée 
auffi  confidcrable  ^ mouillée  en  haute  mer  , en 
danger  de  faire  côte  par  le  vent  de  fud-eft.  Ce 
ne  fut  que  le  lundi  q Oclobrc,  que  les  canons 
Ôc  les  mortiers  furent  places , en  état  de  tirer. 

Pendant  ce  tems,  les  vailleaux  n’étoient  pas 
dans  l’inaélion.  L’amazone  s’étoit  emparé  le  ii 
feptembre , après  un  long  combat , de  la  fré- 
gate l /IvLcl de  vingt  canons,  Ee  chevalier  do 
Rumain  , avec  la  Bricole  & la  Truite  , s’etoit 
avance  dans  la  rivière;  il  avoir  forcé  la  frégate 
nngloife  la  Rofe  à fe  brûler,  ainfi  que  plufieurs 
bâtimens  marchands  , èc  pris  un  navire  chargé 
de  bois  de  mâture.  Il  profîtoir  de  l’indant  de 
la  haute  mer,  savançoit  chaque  marée,, 
ayant  à fe  battre  conflanimcnt  contre  les  Ga- 
lères, qui  le  harccloient  nuit  & jour  à un^tcl 
point  que  les  capitaines  des  deux  galeres  amé- 
ricaines qui  le  foutenoient,  lafiés  de  combattre 

à chaque  inftant , l’un  d eux  fit  percer  lecré- 


( 8o  ) 

temcnt  fa  galere  par  un  de  fes  matelots , à qui 
il  avoit  promis  cent  écus  pour  ia  couler  bas.- 
Le  chevalier  du  Ruinain  bayant  fu  , en  prit 
lui-même  le  commandement  : ne  pouvant  plus 
s’avancer  avec  la  frégate , faute  d’eau , il  Ht 
mouiller  la  Truite  ^ qui  droit  moins  d’eau  que 
fa  frégate  , à la  p)orîée  du  canon  des  retran- 
chemens  des  Anglois  & de  la  ville  ^ tirant  jour 
& nuit  fur  le  camp. 

Le  27  feptembre , le  chevalier  de  Coëten- 
do  , commandant , le  Lyvely  ^ s’empara  par  ru- 
fe  5 en  vrai  corfaire , de  deux  gros  navires , 
l’un  chargé  de  vivres  & l’autre  d’ancres  & de, 
cables , qui  fe  dirent  fous  l’cfcorie  du  vaifleau 
VEpériinent , qui  amenoit  un  convoi  à Sava- 
nah  , & dont  ils  avoient  été  féparés  par  un  coup, 
de  vent.  Sur  cet  avis  , trois  de  nos  vailTeaux 
furent  l’attendre  en  croificre  fur  le  Port-Royal. 
Le  24  , la  frégate  la  Cérès  s’empara  d’un  gros 
navire  chargé  de  vivres,  fous  l’eicorte  de  UEx- 
périment.  Celte  priie  &les  précédentes  ne  pou- 
voient  être  p)lus  à propos , l’armée  commen- 
çant à manquer  de  vivres , & étant  à l’écono- 
mie de  tout , particuliérement  de  l’eau  , qui 
étoit  réglée  d’une  maniéré  cruelle , même  pour 
les  malades  : on  s’étoit  négligé  fur  ce  point 
important , pouvant  faire  ufage  des  bateaux 
américains  qui  nous  venoient,  propres  à la  na- 
vigation de  la  riviere  ^ que  le  roi  payoit  pour 
ne  rien  faire, 

L’armée  fouffroit  de  tout , mouillée  en  pleine 
côte  , expofée  a être  jetée  à terre  par  le  vent 
de  fudxlt.  Heureufement  nous  n’avions  que  des 
coups  de  vent  de  nord-cft  ; qui  ont  cndonir. 
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mngé  Tept  de  nos  vaiffeaux  dans  leurs  gouver- 
nails : pluiicurs  ont  perdu  toutes  leurs  ancres 
la  plupart  des  équipages  iup  les  cadres , & le 
feorbut  caradlcrilé  à un  tel  degré  de  force , 
■qu^on  jetoit  régulièrement  a la  mer  chaque^jour  ^ 
trente-cinq  hommes:  on  n’avoit  aucune  elpccc 
de  rafraîchillémcnt  à leur  donner , pas  môme 
de  la  îifamie  , faute  d’eau  , aucun  moyen  de 
foulagcr  la  mifere  de  nos  pauvres  matelots  , 
lans  habits,  fans  linge,  même  fans  loulicrs_, 
abfolument  nuds  , ne  mangeant  que  de  la  lalai- 
fon  , lorfqu’on  les  faifoit  mourir  de  Ibit  ; du 
■pain  qui,  depuis  deux  ans  qu’il  étoit  dans  les 
foutes,  fe  trouvoit  pourri  ou  dévoré  d’mlcftcs, 
& ayant  contraef é un  goût  fi  déi'agréable  , que 
les  animaux  domeiliques  que  nous  avions  à 
bord  ne  vouloient  pas  le  manger  : encore  lal- 
loit  il  le  leur  diflribuer  par  légère  portion  , 
crainte  d’en  manquer.  Voilà  une  partie  de  1 ef-^ 
frayant  tableau  de  Tétât  milérabic  & cruel  de 
nos  équipages  pendant  le  tems  du  üege  de  Sa- 
vanah  , auquel  le  comte  d’Ellaing  s’acharnoit , 

■ paroiffant  avoir  oublié  entièrement  les  vailleaux. 
Le  peu  de  matelots  qui  nous  reftoieni  en  état 
de  manœuvrer,  étoient  fans  forces,  le  teint 
'livide,  tous  les  traits  de  la  mort  peints  furie 
vifage  ; on  ne  pouvoir  les  confidérer  lans  at- 
tcndrilfement. 

Pendant  la  nuit  du  24  au  25  feptembre , nos 

bvaiffeaux  en  croifiere  donnèrent  l’alarme  à l’ar- 

nice  , en  venant  mouiller  tout-à-coup  au  milieu 
de  nous  , lorfqu’ils  n’étoient  pas  attendus  : le 
. motif  de  leur  empreflement  étoit  trop  agréa- 
ble pour  nous  en  plaindte.  Ils  apportoient  la 
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lu  par  les  pnlonnicrs  de  ce  vaiffeau  ou’il  H 
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nel , les  repoulE,  vigooreure^cn.  Jvï.  O D°„„° 
toit  ivre,  Irni  courage  naturel  &lcfeudu  vii 
remportèrent  au-delà  des  juftes  borS  nui  1 
étoient  preicrites  : il  en  coûta  cent  cinnuànti 
hommes  mis  hors  de  combat,  dont  quannr 
urem  tues , foudroyés  dans  leur  rcjraite'pat 
1 artillerie  de  l’ennemi.  Pour  remplacer  cet 
perte,  le  general  fit  deicendre  quatre  cents  hom- 
mes de  troupes  de  la  marine , commandés  par 
leurs  officieras  : ce  qui  afFoiblit  encore  les  vaif- 
reaux,  qui  furent  dès-lors  hors  d’état  de  pou- 
voir combattre,  fi  l’occafion s’étoir préfenfée 
& que  Biron  fût  venu.  Le  lieutenant  de  vaiG 
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feau  qui  commandoit  ce  corps  de  quatre,  cents 
lionime» , monta  la  tranchée  , comme  olhoi^r 
fupcricur , & commandoit  à ion  tour. 

Le  lundi  4 octobre  , nos  baiterics  de  ca- 
tions & de  mortiers  commenceienr  a jouer  ;le 
canon  fut-  fans  efibt  contre  les;retranchcmens  de 
rennemi , faits  de  fable,  par  cncaiüetncnt  en 
talud.  • Le  boulet  ne  failoit  que  Ion  trou  , & ■ 
s’y  perdoit.  Les  bombes  rcuffilfoicnt  un  peu 
mieux  ; le  général  ht  tirer  des  carcaffes  rem- 
plies de  terebenthine  , qui  mirenp  le  feu  plu- 
iieurs  fois  à la  ville  : ce  qui  défoloit  les  An- 
glois  , qui  y avoient  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  renfermés,  expofés  a toutes  les  horicurs 
du  üege.  Le  chevalier  du  Humain  les  conte- 
noit  du  côté  de  la  mer , avec  deux  galères  & 
la  Truite , dont  les  boulets  perdus , qui  dépaf- 
foient  le  camp , traverfoient  les  rues  de  la  ville. 

. Les  Anglois  effiiyercnt  de  faire  camper  leurs 
femmes  & leurs,  entans  dans  une  petite  ifle  ; le 
chevalier  du  Rumain  y defeendit  en  môme 
tems,  & les  obligea  à rentrer  dans  la  ville. 
Î4e  voyant  plus  de  relTources , ils  s adrefierent 
au  comte  d’Eftaing.,  pour  obtenir  la  permiffi on 
de  faire  fortir  leurs  femmes  & leurs  enfans  ; ce 
qu’il  leur  refufa , comme  devant  promngci  le 
fiege  qui  commençoit  à l’ennuyer.  Plu  heurs 
femmes  prirent  leur  parti , & vinrent  d’elles- 
mêmes  au  camp  des  François  : il  tallut  bten 
les  '>arder  , putfqu’ellesnc  vouloient  pas  ictour- 
ncr.*^  Le  général  Prevoft , dont  la  gcncrolue  & 
Phumaniré  envers  les  prifonniers  François  ne 
s’eft  iamais  démentie,  leur  donna  des  iémoi- 
anajcs  tfattention  & de  bonté  qui  n etoient  paj 
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à>un  ennemi  ; fentiment  que  l’on  doitfan.c  doute 
en  punie  à fa  femme , née  francoife.  Il  fit  dire 
par  un  parlementaire  , en  plaifantant , que  no- 
« tre  galanterie  ne  fe  dementoit  pas  même  dans 
notre  maniéré  de  faire  la  guerre , & que  la  plus 
jolie  femme  de  la  ville  venoit  d’éprouver  l’ef- 
fet de  nos  bombes. 

L’état  déicfpérant  & cruel  dans  lequel  fe 
trouvoit  l’armée  navale,  réduite  au  tiers  de  fes 
équipages , & mouillée  dans  une  pofition  où 

angloifc , de  l’aveu  des  prifon- 
niers  , n’eût  ofé  refter  huit  jours  dans  la  plus 
belle  failon,' décida  M.  le  comte  d’Eftaing, 
Voyant  que  le  canon  ne  pouvoit  faire  brcche , 
ù brufquer  1 aflaut.  L’ennemi  n’avoit  pas  moins 
de  quatre  mille  hommes  dans  les  retranche* 
mens,  compris  les  milices,  qu’on  peut  comp- 
ter. M.  d Eftaing  n’avoit  point  le  complet  de 
trois  mille  hommes  fur  qui  il  put  compter , & 
environ  mille  huit  cents  Américains , parmi  lef- 
quels  il  n’y  avoit  qu’un  petit  nombre  de  trou- 
pes réglées,  commandées  par  Pulaski , Polo- 
nois. 

Il  donna  fes  ordres  pour  que  les  troupes 
fulTcnt  prêtes  à marcher  à l’aflaut  des  retranche- 
mens , à quatre  heures  du  matin  du  9 octobre.  Les 
difpofitions  furent  faites  en  conféquencc  dans 
la  nuit  par  M.  de  Fontanges , major-général  de 
l’armée  , & colonel  des  volontaires  du  Cap , 
félon  l’ordre  de  M.  d’Eftaing.  Il  a été  géné- 
ralement blâmé  d’avoir  à deux  heures  du  ma- 
tin , au  moment  de  marcher,  divifé  &fubdi- 
vifé  les  compagnies  de  grenadiers , leur  don- 
nant des  officiers  étrangers  à leur  corps , qu’ils 
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île  connoifToicnt  pas.^Lc  major  Brown,  da 
régiment  de  Dillon , en  repreienta  les  confe- 
quences  , blâma  en  général  l’ordre  d’attaque  ; 
il  ne  fut  point  écouté  : l’événement  prouva 
qu’il  avoir  raifon  ; mais  il  y perdit  la  vie. 

M.  d’eftaing  fit  faire  une  faufle  attaque  à la 
droite  des  retranchemens , lous  une  forte  bat- 
terie , tandis  qu’il  montoit  à l’affaut  par  la  gau- 
che ; ayant  à traverfer  un  marais  , où  le  fol- 
dat  s’enfonçoit  dans  la  fange  jufqu’aux  genoux , 
& au  bout  duquel  il  avoir  un  abbattis  d’ar- 
bres très-difficile  à traverfer , l’artillerie  de  l’en- 
nemi étant  dirigée  deffus  ; preuve  non  équivo- 
que , & qu’on  a eue  enfuite,  qu’ils  ont  été 
avertis  des  difpofuions  & de  l’heure  de  l’attaque 
par  un  Américain.  Ajoutons  encore  à cette  aficr- 
tion  , qu’ils  avoient  de  grandes  cocardes  blan- 
ches , une  chemife  par-delfus  l’habit  ; ce  qui 
croit  exaél:emcnt  les  marques  ordonnées  pour 
le  reconnoître  dans  la  mêlée. 

Le  général  elfuyalefeu  de  l’artillerie  de  l’en- 
nemi qui  le  chargeoit  à mitraille,  coupant  la 
colonne  par  fon  centre.  Le  général  la  voyant 
plier  , pafia  à la  tête  , marcha  en-avant  avec 
les  plus  braves  jufqu’aux  abattis  : il  ne  fut  fuivi 
que  par  trois  ou  quatre  cents  grenadiers,  & 
beaucoup  d’officiers.  Cette  petite  troupe  , gui- 
dée par  le  général , monta  jufqu’aux  retranche- 
mens  , & fut  le  placer  dans  le  foffé , de  ma- 
niéré que  les  Anglois  ne  pouvoient  pas  tirer  fur 
eux,  & qu’ils  s’arrachoient  mutuellement  le  fu- 
fil  des  mains.  Ces  braves  gens  ne  furent  pas 
fécondés  : le  refte  de  la  colonne  s’arrêta  tout 


I 


s 


. ) , 

court  dans  le  marais,  écrafé  par  l’artillerie  de' 
Vennemi,  Tans  qu’elle  avançât. 

' Lc' général  a'voit  reçu  des  blelTures  graves’ 
en  traverl'ant  les  abattis  d^arbres  , d’où  on  le 
tira  avec  peine  : il  eut  encore  affez  de  force 
& de  courage  pour  monter  à cheval  & ordon- 
ner lui-même  la  retraite.  Ce  fut  en  fe  retirant  ^ 
que  les  braves  grenadiers  qui  avoient  pénétré 
julqucs  dans  léToflé,  furent  hachés  par  l’ar- 
tillerie â mitraille  des  Anglois,  qui  tiroient  des’ 
paquets  de  hachures  de  fer  des  lames  de  cou- 
teaux & de  eifeaux , jufqu’à  des  chaînes  de 
cinq  àjix  pieds  de  long.-  Le  chevalier  duRu-- 
inain-devoit  auflî  faire  une  attaque  avec  les 
e'alere^"  du-côté  de  la  rivière^  il  trouva  des’ 

V.  * 

difiicultés  impoffibles  à i’urmonter  : elle  ne  fe 
lit ■ pasi  - 

' Notre  perte  fut  confidérabîc';  par  le  compte 
rendu,  elle  a été  portée  à fix  cents  qüatre- 
\îne:ts  hommes  hors  de  combat , dont  foixante- 
quatre  oilicicrs',  parmi  Icfquéls  vingt-deux  lont 
morts  ‘dans  l’aédion  , ou  peu  apres. 

Nos  troupes  font  généralement  héloge  des' 
troupes  réglées  Américaines  , commandées 
par  Pülaski  : elles  retournèrent  deux  fois  à 
l’aifauf  avec  une  bravoure  étonnante,  place- 
;îcnt  leurs  drapeaux  fur  le  parapet  des  recran- 
chemens  , ’&  fe  rallièrent  en  bon  ordre  ^ après 
avoir  perdu  leur  chef  blcffé  à mort.  ^Quant  à 
la  milice,  elle  a fui  lâchement  dans  les  bois, 
même  avant  Faéfion.  Le  colonel  Meklcn  , pen- 
dant la'  îreve voulut  abfolumcnt  compter  nos 
morts  & bleffés.,  avant  qu’on  les  relevât.  La 
perte  des  Anglois  a été  peu  de  choie  \ on  ne 
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|a  porte  qu’à  quinze  hommes  tiu^sr'c’efi:  même 
beaucoup,  vu  la  maniéré  dont  ils  croient  re- 
tranchés. ^ - ■ 

I^e  général  avec  Tes  deux  bleffures  , celle  de  la 
jambe  fort  grave,  ne  voulût  pas  permc'ttre  qu’on 
le  portât  il  fe  rendit  à cheval  au  village  de 
Thunderbloc  , avec  le  major-général  de  Fon- 
tanges,  qui  avoir  reçu  un  coup  de  fufil  au  tra- 
vers .du  corps.  Le  general  y eft  reflc  jufqu’à 
fon  retour  à ion  vailFeau  le  lundi  i8  Oftobre  ^ 
après  avoir  donné  les  ordres  pour  la  retraite  , qui 
s’ell  faite  le  foir  même  , commandée  par  M.  de 
Dillon  , dans  les  chaloupes  & canots  des  vaif- 
feaux , fans  être  inquiétés.  Les  Américains 
s’étoient  ^retirés  deux  jours  auparavant  par 
Charleftown.  ..  w 

Lorfque  l’armée  navale  apprit  l’cchcc  de 
notre  armée  de  terré  dans  Faflàut  du  9 , elle 
avoit- ajouté  à toutes  fes  milcrés  le  vaiffeaii 
le  Magnifique  , coulant  bas  d’une/tvoie  d’eau 
qu’on  ne  pouvoir  franchir  toutes  les  pompes 
du  bâtiment,  qu^’en  ne  fe  relâchant  pas  un 
inftant  jour  & nuit  : on  fut  obligé  de  l’acorer 
d’ün  navire  marchand  , afin  de  pouvoir  en- 
voyer â terre  les  bâtimens  à rames  qui  dévoient 
lui  porter  les  derniers  fccours.  " 

Notre  pofition  devenoit  terrible  & décou- 
rageante : obligés  d’embarquer -un  grand  nom- 
bre de  blcflés-,  fans  rafraîchiffemens , pas  même 
du  linge  pour  les  panfer  ; &:  forcés  de  partir  le 
plutôt  poffible  , par  mille  railons , dont  la  moin- 
dre éîoiî  exigeante , - aucun  lieu  de  relâche  plus 
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voihn  que  Ghéfapcak  , à cent  cinquante  lieues  ^ 
par  des  vents  prcique  toujours . contraires. 

Le  général  vouloit  d’ailleurs  abfblument  faire 
fon  départ  de  Savanah  pour  la  France  , avec 
ion  efçadre  de  Provence  ; il  falloir  par  con- 
iéquent  de  l’eau  : on  trouva  enfin  le  moyen 
d’eq  ramafiér  comme  on  put  dans  la.riviere, 
à marée  baffe , faumâtre  ou  non.  La  néceffî- 
té  , mere  de  l’induftrie  , fit  faire  en  quatre  jours 

ce  qu’on  n’avoit  ofé  tenter  pendant  deux 
mois, 

* 

M.  le  comte  de  Graffe , avec  fon  efcadre 
de  huit  vaiffeaux , fut  deftiné  pour  porter  à 
Chélapeak  nos  fcorbutiques  & les  bleffés , & 
de  là  faire  , route  pour  les  ifies.du  Vent.  M. 
de  la  Motte-Piquet  avec  trois  vaiffeaux , y com- 
pris le  Magnifique  dans  un  état  dangereux  ^ fut 
chargé  de  reconduire.au  Gap  ce  qui  refioit  de 
troupes  tirées  de  cette  colonie.  Les  frégates 
furent^.chargées  de  porter  à, la  Grenade  & à 
S,  Vincent  des.  détachemens  de  Hainault  &:^de 
Foix  ; le  chevalier  du  Rumain  avec  fa  frégate 
H les  deux  dûtes  deftinées  pour  Charléftown  ; 
on  le  croit  chargé  de  la  défenfe  en  cettc^pla-r 
ce  , en  , cas, d’attaque, 

Les  vaiffeaux  de  Provence  fe  font  trouvés 
réarmés  pour  la  naVigacion  avec  tous  les  pri- 
Jonniers  , forcés  au  trav  ail.  vu  la  néceffité.  Au 
moment  que  le  général  finiffoit  de  régler  ces 
didiofitions , il  çfi:  ibrvenu  un  coup  de  vent 
qui  ^ par  un  de  ces  événçmcns  qui  n’arrivent 
qu’à  la  mer  , le  força  de  mettre  à la  voile, 
ians  qu’il  put  donner  fes  ordres  en  conféquence 
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des  a'r'raricçcmens  qu’il  venoit  de  faire.  M.  de 
■Graflc  n’en  eft  pas  moins  parti  avec  Tes  huit 
vaifieaux  , ne  pouvant  pas  attendre  , ù cauie 
de  la  difette  d’eau;  de  mâme  que  M.  de  la 
■Motte-Piquet,  qui  eft  le  Icul  qui  ait  eu  le 
•teins  de  recevoir  les  ordres  du  général  pour 
fa  deftination  ; & lorfqu’il  fut  force  de  couper 
fes  cables  & de  mettre  à la  voile  , il  fignala 
oftcnfiblement  de  ne  pas  faire  attention  à la 
manœuvre  du  général  ; ce  qui  fignifioit  pour 
Pefeadre  de  Provence  qui  devOit  partir  avec 
lui , de  l’attendre  au  mouillage  où  il  comptoit 
revenir.  - ' 

Si  l’on  objefle  le  befoin  d’eau , le  général 
-qui  en  avoir  connoifiance  avoit  fans  doute  des 
moyens  pour  en  procurer.  L’on  n’ignoroit  pas 
.qu’il  avoit  donné  fes  ordres  aux  bâtimens  de 
convoi  du  Fier  Rodrigue  , mouillé  à Char- 
Jeftown  avec  V Iphigénie  ^ d'en  faire  , il  en  eft 
même  arrivé  un. 

Le  coup'  de  vent  qui  avoit  forcé  le  général 
de  mettre  à la  voile  rie  28  oélobre  , ceffa  le 
-30  ; &le  31  , M.  le  comte'  de  Broves  affembla 
-les  ^capitaines  & tint  coni’eil , dans  le  cas  fup- 
pofé  que  M.  d’Eftaingne  reparût  pas  ; & d’après 
cette  fuppofition  , fans  avoir  égard  au  teins 
qui  lui  étoit  néceffaire  pour  nous  rejoindre  , 
il  fut  unanimement  décidé  qu’on  mettroit  à 
la  voile  le  même  loir  , pour  s'^élever  quelques 
lieues  au  vent;  qu’on  y croiferoit  quelques  jours 
^•pour  y attendre  le  général , & que  s’il  ne  pa- 
roiffoit  pas,  on  feroit  route  pour  la  France, 
M.  d’Ellaing  ayant  témoigné  vouloir  s’y  ren- 
dre le  plutôt  polTibîe. 
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Jè  me  permettrai  dWerver  ici  que  l’appa- 
tencc  du  tems  ne  faifant  rien  craindre , & 
<^tant  niûme  favorable  à M.  d^Èftaing  pour 
nous  rejoindre  , il  falloir  au  moins  lui  en  laiîfer 
le  tems  , en  fe  tenant  prêt  à la  moindre  ap- 
parence d’un  coup  de  vent.  Il  étoit  meme  pro- 
bable que  M.  d’Eftaing  n’avoit  plus  d’ancres  y 
ayant  mouillé  les  deux  qui  lui  reftoient , dans 
, icl'poir  dene  pas  derader  & détenir  bon.  Il 
croit  par  conléquent  plus  que  probable  qu^il 
reviendroit  pour  lever  du  moins  l’une  de  fes 
ancres  , ü ce  n'etoit  pour  finir  de  donner  fes 
ordres.  Deux  jours  qu’on  auroit  refté  à l’at- 
tendre , en  meme  tems  qu’on  auroit  rempli 
fes  intentions , auroient  etc  profitables  aux  in- 
térêts du  rci  , en  ce  qu’on  les  auroit  employés 
a lever  les  ancres  des  vaiffeaux  qui  ont  été 
obligés  de  les  couper.  - 

Le  31  ^ M.  de  Broves  appareilla  avec  par- 
tie des  vaifleaux,  & fut  mouiller  dcmi-licue 
au  vent-  du  premier  mouillage.  Le  lendemain  , 
autre  appareillage  pour. n’y  plus  reparoître  , laif- 
i^ntVAriel  chargé  de  Mulâtres  fans  * deftina- 
îion.  M..  du  Rumain  étoit  encore  dans  - la  ri- 
vière, n’ayant -pas  reçu  fes  ordres,  j-.i 
Les  frégates  partirent  pour  la  Grenade  fous 
les  ordre  t de  M.  de  Marigny. 

La  première  nuit  de  notre  appareillage  , par 
le  plus  beau  tems  du  monde,  le  Marfellois 
fc  le  Zélé  fe  Icparerent  & firent  route  eniemble 
pour  France.  Tonnant  & la  Provence  étoient 
déjà  fcparés  , ayant  été  forcés  d’appareiller 
quatre  heures  après /e  Langtmdoc.  M.  ’de  Bro- 
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vcs , après  avoir  croiié  vingt-quatre  heures 
fculeiTicnt  «J  fit  route  à.  dix-heurcs  du  matin^^ 
le  2 novembre  , aveclept  vaihbaux  , conipiis 
rÈxpérimenf  & la  frégate  l’Amaione.  C’eft 
siinli  que  l’armée  navale  , par  la  lepaiation 
forcée  du  général , s’elf  divifée  & lubdivUee 
en  tant  de  parties , que  lans  un  miracle  il  etoit 
prcfqu’impoflible  que  cliacun  arrivât  à bien  a 

fa  deftination. 

L’entreprile  de  Sav^anali  paroit  coûter  cher 
à la  France  , en  confidcrant  l’état  des  chofes 
qui  y ont  rapport.  M.  le  comte  d’Eftaing  Ic- 
roit  d’autant  moins  excufable  d’avoir  expoié 
nos  colonies  pour  une  pareille  entrcprilc  , & 
laifie  les  iües  du  Vent  fans  proteaion,  aban- 
données à elles-mêmes*,  .donnant  aux  Anglois 
en  force  dans  cette  partie  la  liberté  de  pou- 
voir entreprendre  pendant  trois  mois  ce  qu  ils 
auront  voulu  , loit  de  reprendre  Saint-Vincent 
ou  bien  la  Grenade  , où  il  n’y  a point  d hiver- 
nage, ou  d’attaquer  même  la  Martinique  af- 
foiblle  par  les  troupes  quM  en  a ôtées  conti- 
nuellement . pour  fuivre  fes  expéditions.  Que 
lui  reftoit-il  à defirer  après  le  combat  de  k 
Grenade,  que  de  retourner  en  France , félon 
les  ordres  de  la  cour  , d’y  efeorter  le  convoi , 
& lailfcf  M.  le  comte 'de  Grafic.  aux  ifics  du 
Vent,  avec  fes  huit  vaiffeaux,  pour  les  pro- 
téger , èc  affurer  les  conquêtes  qu’il  venoit  de 

faire  , 

: Ee  comte  d’Eftaing  avide  .de  gloire,  excité 

encore  par  fes  fuccès , & ailément  ieduit  par 

une  invitation  du  fieur  de  Breîigny  qui  lui 
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fniToît  voir  la  conquête  de  Savanah  facile  n’a 
pu  rcfifter  au  dellr  qui  Ta  dominé  de  hafardcr 
^d  entreprendre  d’ajouter  de  nouveaux  fuccès 
a ceux  qu’il  venoit  d’avoir. 

Si  l’on  rccompcnfoit  le  zele , & l’aftivité 
e delir  & l’cnvic  de  faire  beaucoup  de  grandes 
chofes,  jamais  la  France  ne  pourroit  afiëz  rc- 
connoître  ce-  qu’elle  doit  au  comte  d^Eftain^. 
Avec  beaucoup,  d^cfprit,  il  a l’enthoufiafme 
le  feu  d’un  homme  de  vingt  ans.  Entrepre- 
nant ^ hardi  jufqu^à  la  témérité,  tout  lui  pa- 
roit  poffîble  ; il  n’aime  pas  fur-tout  les  repré- 
Icntations  qui  lui  feroient  connoître  des  diffi- 
cultés, quiconque  oferoit  lui  en  faire  feroit  fort 
mal  reçu  ; il  veut  qu^on  ait  fur  fes  projets  fa 
maniéré  de  voir  & de  penfer.  Les  matelots 
le  Cl  oient  inhumain , pluficurs  font  morts  en 
lui  reprochant  leur  mil'ere  & fans  pouvoir  lui 
pardonner,.:  mais  c’eft  un  reproche  qui  tient 
à fa  manière  dure  de  vivre , car  il  eft  crùel 
pour  lui-même  ^ on  l’a  vu  malade  & attaqué 
du  feorbur , fans  jamais  vouloir  faire  de  re- 
medes,  travaillant  nuit  & jour,  ne  dormant 
qu  une  heure  apres  fon  dîne,  fa  tête  appuyée 
lur  les  mains,  fe  couchant  quelquefois,  mais 
fans  fe  déshabiller. 

C’efi:  ainfi  qu’a  vécu  le  comte  d’Eftaing  pen- 
dant fa  campagne.  Il  n’y  a pas  un  homme  dans 
ion  clcadre  qui  puifïe  croire  qu’il  eût  rélifte  à 
toutes  les  fatigues  qu’il  a fupportées.  Qu’on 
me  demande  à préfent  s’il  eft  bon  général  : 
il  me  feroit  difficile  de  répondre  à cette  quef- 
tion.  Il  met  beaucoup  en  chance  , & joue  gros 
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jeu  de  hafard.  Mais  qu’il  foît  a£^if  ; entre- 
prenant jufqu’à  la  témérité,  in^uigable  dans 
fes  entreprifes , qu^il  conduit  avec  une  ardeur 
dont  on  pourroit  à peine  fe  faire  une  idée  fi 
l’on  ne  l’avoit  pas  fuivi , qu’il  joint  à tout  cela 
beaucoup  d’efprit  ; c’efl:  ce  dont  on  fera  forcé 
de  convenir  , quelqu’humeur  que  puifie  don- 
ner la  dureté  de  fon  caraéïere. 
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